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			Maison de Diane de Poitiers.


			PRÉFACE


			L’historique des Rues d’Orléans n’a point la prétention d’être une œuvre d’érudition, dans le sens absolu du mot : c’est plutôt une œuvre de vulgarisation.


			Dans ce travail, nous avons cherché à intéresser le lecteur en mettant en relief, non seulement les événements qui se rattachent à l’histoire de notre Vieille Cité, mais surtout les faits anecdotiques ou autres qui s’y sont déroulés, ayant une certaine importance au point de vue local.


			Pour arriver à ce but, il nous a fallu compulser les anciens historiens orléanais : François Lemaire, Symphorien Guyon, Polluche, Beauvais de Préau, les manuscrits de l’Abbé Dubois, de l’Abbé Pataud, etc., etc. ; puis, compiler les œuvres si diverses de ceux qui, plus près de nous, se sont occupés de notre ville, principalement Vergnaud-Romagnesi, Lottin, de Buzonnière, René Biémont, etc.


			Nos contemporains, également, n’ont point échappé à nos investigations, ainsi que le prouvent les notes et renvois indiquant la source de nos emprunts.


			Les archives départementales et communales nous ont aussi fourni leur contingent de renseignements ; les feuilles locales, elles-mêmes — journaux et publications — ont été mises à contribution, surtout en ce qui concerne les faits orléanais proprement dits.


			Malgré ces recherches patientes — qui nous ont demandé près de sept années — notre œuvre n’est sans doute point parfaite.


			On y relèvera bien certainement encore quelques oublis, quelques erreurs. Nous en avons nous-même reconnu un certain nombre dont on trouvera le relevé « paginal » à la fin du volume, sous le titre d’Appendice.


			Quoi qu’il en soit, nous le soumettons tel quel au jugement du lecteur.


			Nous ne voulons point terminer ce court exposé sans remercier l’érudit bibliothécaire de notre ville, M. Cuissard, de l’aide précieuse qu’il nous a prêtée au cours de nos recherches, ainsi que M. Durand, le distingué directeur des travaux municipaux de la ville d’Orléans, qui a bien voulu mettre gracieusement à notre disposition son talent de dessinateur, pour illustrer les Rues d’Orléans.


			Nous adressons aussi nos remerciements les plus cordiaux aux souscripteurs qui, dès la première heure — s’intéressant à l’œuvre que nous avions entreprise — nous ont permis, par leur bienveillant concours, de la mener à bonne fin.


			Nous exprimons également toute notre gratitude à MM. les Membres du Conseil général du Loiret, lesquels, dans leur session d’août 1899, ont attribué à notre publication un des prix du Major Robichon.
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			ORLÉANS


			Coquettement assise sur la rive droite de la Loire, ORLÉANS peut, à bon droit, passer pour une des villes les plus françaises de notre « beau pays de France ».


			Qu’elle se soit appelée Genabum, lorsque Jules César la prit aux Gaulois, ou plutôt aux Carnutes — 53 ans avant l’ère chrétienne ; — que le nom d’Aurelianum lui ait été donné quand Aurélien, au iiie siècle de notre ère, la releva de ses ruines, il n’en reste pas moins acquis que la Monarchie française ne date réellement que du jour où Clovis Ier s’empara de cette ville, devant laquelle étaient venues se briser, près d’un demi-siècle auparavant, les hordes jusqu’alors invaincues d’Attila.


			***


			À la mort de Clovis Ier, son fils Clodomir en fit la capitale des états qui lui échurent en partage. Il fonda ainsi le royaume d’Orléans, lequel devint, tout d’abord, avec les états de Clovis Ier, la possession de Clotaire Ier, puis de Gontran.


			À ce dernier, succédèrent comme rois d’Orléans Childebert II, Thierry II et enfin Clotaire II, qui, comme Clotaire Ier, régna seul sur le royaume de France.


			Sous la période carolingienne, Orléans vit Charlemagne, grâce à l’influence du savant évêque Théodulphe, s’intéresser particulièrement à sa prospérité, à ses écoles, lesquelles ne tardèrent pas à devenir célèbres.


			À partir de cette époque, Orléans joua un rôle relativement important dans l’histoire générale.


			***


			Pour apaiser la rébellion de ses fils, Louis le Débonnaire y convoqua, en décembre 832, les États du royaume ; Charles le Chauve s’y fit couronner, en 851, ainsi que son fils Robert, né en cette ville.


			C’est vers cette époque qu’apparurent les Normands qui, à plusieurs reprises, pillèrent Orléans et mirent le feu à la ville.


			Sous la période capétienne, Philippe Ier y tint, en 1077, son parlement ; Louis VI, dit le Gros, s’y fit sacrer et couronner, en 1109 ; Louis VII s’y maria, en 1159, et, en 1180, affranchit tous les serfs qu’il possédait à cinq lieues autour de la ville.


			Orléans devint, au xiiie et au xive siècle, la gloire de la France par son Université.


			***


			En 1344, Philippe de Valois sépara Orléans de la couronne et l’érigea en duché-pairie, dont il fit un apanage pour son second fils, Philippe, qui prit alors le titre de Dauphin.


			Le duché appartint ensuite à Louis, frère de Charles VI, tige de la branche d’Orléans.


			***


			C’est alors, en 1429, que se produit, pour Orléans, le fait le plus saillant de son histoire.


			La France meurtrie, démembrée, en partie au pouvoir des Anglais, voit, tout à coup, apparaître Jeanne d’Arc, qui, réveillant de sa torpeur le malheureux roi Charles VII, s’élance à la tête des armées, délivre Orléans, fait sacrer le roi à Reims, chasse les Anglais de France et meurt, en 1431, sur le bûcher de Rouen.


			***


			Sous les règnes de Louis XI, de Charles VIII et de Louis XII, Orléans s’agrandit successivement. Sa prospérité allait prendre un, nouvel essor, grâce à son commerce, quand survinrent les guerres de religion, qui ne tardèrent pas à dégénérer en guerre civile.


			Catholiques et protestants devinrent, tour à tour, maîtres d’Orléans ; et, de ce fait, peu de villes subirent autant de calamités et de dévastations, car, pendant ces funestes dissensions, presque toutes ses églises et quantité de maisons remarquables furent détruites.


			Elle ne retrouva guère sa tranquillité que sous Henri IV, qui vint assister au Jubilé de 1601, et poser la première pierre du portail de la cathédrale, dont il avait ordonné la reconstruction.


			Le duché d’Orléans fut ensuite l’apanage de Gaston d’Orléans, à qui Louis XIII le donna, de même que Louis XIV, plus tard, en gratifia Philippe de France, entre les mains duquel il resta jusqu’en 1789. Durant cette longue période monarchique — de Clovis Ier à François II — il se tint à Orléans onze conciles, synodes ou assemblées de prélats.


			***


			En 1790, Orléans devint le chef-lieu du département du Loiret, et cette ville qui, à l’origine, n’était qu’un petit oppidum carnute, où se réunissaient, sur les bords de la Loire, les diverses peuplades de la Gaule pour y former un marché commun, possède aujourd’hui (1) près de 70.000 habitants.


			Aussi, peut-on justement dire que si Orléans n’a pas été la capitale de la France, elle en est restée le cœur, avec — prestigieuse auréole — le souvenir impérissable de Jeanne d’Arc, de cette vierge, de cette humble bergère, qui peut être considérée comme la personnification la plus pure du Patriotisme.
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			AVANT-PROPOS


			Pour l’intelligence des faits que nous allons énumérer au cours de cette étude sur les rues d’Orléans, nous croyons devoir rappeler, en guise de préface, les diverses accrues qui, successivement, ont concouru à la formation de notre Cité.


			Le plus ancien plan d’Orléans que l’on connaisse donne à l’enceinte primitive de notre ville la forme d’un quadrilatère presque régulier.


			Le tracé de ce plan nous indique qu’au sud les murailles de la ville, côtoyant la Loire, s’étendaient de la rue de la Tour-Neuve ou, plus exactement de l’axe, de la rue Saint-Flou, à l’ancienne rue des Hôtelleries-Sainte-Catherine, que remplace aujourd’hui la large voie centrale donnant accès aux Halles Nouvelles.


			A cette extrémité, l’enceinte faisait un demi-cercle, englobant l’espace où était bâtie l’ancienne chapelle Saint-Jacques, — placée, comme on se le rappelle, en face du tronçon restant de la rue Pierre-Percée ; — puis, suivait en droite ligne la voie qui sépare actuellement les quatre pavillons des Halles, la rue Ducerceau, la rue Sainte-Catherine, jusqu’à l’endroit où, sur cette dernière, s’amorce la rue Saint-Pierre-du-Martroi. De là, les murailles suivaient parallèlement, à quelque chose près, le côté nord de la rue Jeanne-d’Arc, effleuraient la cathédrale, coupaient une portion des cours de l’Évêché et venaient s’arrêter près de la rue du Bourdon-Blanc, en face de la rue Saint-Euverte, pour, de ce point, s’abattre en ligne droite jusqu’à la Loire, côtoyant le côté ouest de la rue du Bourdon-Blanc et prenant le tracé des rues de la Fauconnerie et Saint-Flou.


			Au xive siècle, sous Philippe le Bel et sous Philippe de Valois, cette enceinte s’accrut, à l’ouest, du Bourg d’Avenum, groupé autour des chapelles de Saint-Paul, puis successivement des terrains s’étendant, — du nord au sud, — de la place du Martroi à la Loire, et — de l’est à l’ouest, — de l’ancienne rue des Hôtelleries à la rue de Recouvrance (2).


			Sous Louis XI, la ligne de défense fut, du côté est, reportée des rues de la Tour-Neuve et du Bourdon-Blanc aux boulevards de la Motte-Sanguin et de Saint-Euverte, pour de là s’infléchir, au nord, jusqu’à la rue actuelle de la Porte-Saint-Vincent.


			Charles VIII vint, à son tour, compléter l’œuvre de Louis XI, en agrandissant l’enceinte ouest de la ville. Par ses ordres, Joan de Gourville et Yvon d’Illiers donnèrent pour limites, à la cité agrandie, le tracé presque circulaire figuré aujourd’hui par le boulevard des Princes, ceux du Moulin-de-l’Hôpital, de Rocheplatte et d’Alexandre-Martin, se soudant ainsi à la partie nord de la précédente clôture.


			À ces quatre enceintes il convient d’ajouter le quartier qui bordait la rive gauche de la Loire qu’en aucun temps on ne jugea utile d’enclore de murailles, estimant que les crues fréquentes du fleuve en auraient trop souvent raison.


			Enfin, pour terminer, nous pourrions dire que l’époque actuelle a le droit de revendiquer comme limites de la cité le tracé déterminé par l’octroi. On trouvera le détail de son périmètre dans le récent Annuaire du Loiret, auquel nous avons emprunté, pour établir l’histoire de nos rues, l’ordre alphabétique, de préférence à toute autre classification.


			NOMENCLATURE DES TOURS ET PORTES 
des anciennes enceintes d’Orléans


			PREMIÈRE ENCEINTE
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							1 Tour Neuve.


						

							

							16 Tour des Vergers-Saint-Samson.


						

					


					

							

							2 — Blanche.


						

							

							17 Porte Saint-Samson.


						

					


					

							

							3 — d’Avalon.


						

							

							18 Tour des Créneaux.


						

					


					

							

							4 — Saint-Flou.


						

							

							19 Porte Dunoise.


						

					


					

							

							5 Première Porte Bourgogne.


						

							

							20 Tour Saint-Hilaire ?


						

					


					

							

							6 Tour Saint-Etienne.


						

							

							21 Porte Saint-Jacques.


						

					


					

							

							7 — du Champ-Egron.


						

							

							22 — Jacquin-Rousselet.


						

					


					

							

							8 — Aubilain.


						

							

							23 Tour de feu Pierre-Queux.


						

					


					

							

							9 — de la Fauconnerie.


						

							

							24 Porte Soleil.


						

					


					

							

							10 — du Plaidoyer-de-l’Évêque.


						

							

							25 Chèche-Metfroy.


						

					


					

							

							11 — de Sainte-Croix.


						

							

							26 Poterne Chesneau.


						

					


					

							

							12 — Salée.


						

							

							27 Tour Aubert.


						

					


					

							

							13 Porte Parisie.


						

							

							28 — à huit Pans, ou Carrée.


						

					


					

							

							14 Tour de Jean-Thibault.


						

							

							29 Tour et Porte des Tanneurs.


						

					


					

							

							15 — de Saint-Mesmin.


						

							

					


				

			


			DEUXIÈME ENCEINTE


			

				

					

					

				

				

					

							

							Nos


						

							

							Nos


						

					


					

							

							30 Tour Heaume.


						

							

							37 Tour de la Barre-Flambart ou Flambert.


						

					


					

							

							31 Tour Bannier.


						

							

							38 — du Bassin.


						

					


					

							

							32 Tour de feu Michau-Quanteau


						

							

							39 — Notre-Dame.


						

					


					

							

							33 Porte Renard.


						

							

							40 — de l’Abreuvoir.


						

					


					

							

							34 Tour de l’Eschiff-Saint-Paul.


						

							

							41 Porte de l’Abreuvoir.


						

					


					

							

							35 Tour André.


						

							

							42 — du Héron.


						

					


					

							

							36 Tour de Recouvrance ou Tour ronde.


						

							

							43 — de la Herse ou de la Faux.


						

					


				

			


			TROISIÈME ENCEINTE


			

				

					

					

				

				

					

							

							Nos


						

							

							Nos


						

					


					

							

							44 Porte de la Tour-Neuve.


						

							

							49 Tour des Connins.


						

					


					

							

							45 Fort Alleaume.


						

							

							50 — Saint-Euverte.


						

					


					

							

							46 Tour et Fort de la Brebis.


						

							

							51 Porte de la Forêt.


						

					


					

							

							47 — de l’Etoile ou de la Vallée.


						

							

							52 Tour Juranville.


						

					


					

							

							48 Porte Bourgogne (deuxième).


						

							

							53 — de Penincourt.


						

					


				

			


			QUATRIÈME ENCEINTE


			

				

					

					

				

				

					

							

							Nos


						

							

							Nos


						

					


					

							

							54 Tour de Bourbon, depuis Poudrière.


						

							

							66 Porte Saint-Jean.


						

					


					

							

							55 Porte Saint-Vincent.


						

							

							67 Tour Saint-Louis.


						

					


					

							

							56 Tour Saint-Avit.


						

							

							68 — Balthazard.


						

					


					

							

							57 — Saint-Esprit.


						

							

							69 Porte Madeleine.


						

					


					

							

							58 — Saint-Pierre.


						

							

							70 Tour Saint-Joseph.


						

					


					

							

							59 — Saint-Michel.


						

							

							71 — Rideuve.


						

					


					

							

							60 — Terrasse ou Terrassée.


						

							

							72 Tour et éperon du Ravelin Saint-Laurent.


						

					


					

							

							61 — Belles-Mazures.


						

							

							73 — Rose.


						

					


					

							

							62 — Le Roy.


						

							

							74 — Terrassée.


						

					


					

							

							63 Porte Bannier.


						

							

							75 Porte de Recouvrance


						

					


					

							

							64 Tour Gouvernante.


						

							

					


					

							

							65 — des Arquebusiers.
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					Dans le volume que nous avons publié, en 1893, sous le titre : Les rues disparues du quartier du Chatelet, nous donnons la description détaillée de ces deux enceintes, des tours et des portes qui les défendaient. Herluison, éditeur.


				


			


		


	

		

			LES RUES D’ORLÉANS


			La rue de l’Abreuvoir


			Cette rue, qui commence faubourg de Bourgogne, entre les nos 2 et 4, et finit quai du Roi, 1 et 3, doit sans nul doute le nom qu’elle porte à ce qu’autrefois, — avant qu’on ne fît le quai du Roi, — cette rue descendait jusqu’aux grèves de la Loire et était le chemin que prenaient les habitants des environs pour mener leurs animaux s’abreuver en Loire.


			Le terrain que cette voie traverse, et qui, aujourd’hui, sur le plan cadastral est dénommé Clos Leroy, s’est longtemps appelé le Clos des Arènes.


			Les Romains, en effet, avaient construit des arènes, dont on a retrouvé les traces en 1829, sur l’espace qui s’étend de cet endroit à la Motte-Sanguin.


			En face de cette rue s’allongeait dans la Loire l’île des Martinets, ou l’île aux Bœufs, partie occidentale de l’île Charlemagne, que les travaux exécutés dans le lit du fleuve, lors de la construction du duis, ont fait disparaître.


			Contrairement à ce qui existe aujourd’hui, le courant le plus profond de la Loire se trouvait du côté de la rive gauche, car la rive droite, à cause de la proximité de l’île des Martinets, était souvent ensablée, et par conséquent impraticable aux bateaux. Ce ne fut, ainsi que nous le disons plus haut, que lorsqu’on dégagea le lit de la Loire, en faisant disparaître une portion de cette île, que le côté droit devint navigable.


			Aux xvie et xviie siècles, trois moulins étaient établis en Loire presque en face de la rue de l’Abreuvoir.


			À cette époque, les habitants d’Orléans allaient en partie de plaisir visiter ces moulins, comme aujourd’hui on va, sur le Loiret, s’attabler chez Paul Forêt, à l’Eldorado, ou au moulin Saint-Samson.


			Vers 1816 ou 1818, on convertit la partie méridionale de cette rue en une petite place carrée qui prit le nom de Place du Port, parce qu’à cet endroit accostaient les bateaux qui n’avaient pas besoin d’entrer en ville. Lorsqu’on édifia le quai, du Roi, cette petite place échangea son nom primitif contre celui de : Place du Quai du Roi.


			« Lors des fouilles que l’on fit dans les années 1819 et 1820, hors la Porte-Bourgogne, pour baisser et niveler le terrain, on découvrit, dit M. Rouzeau-Montaut (Bibliothèque publique, E. 669 bis, p. 5), à 50 ou 60 pas de cette porte, à main droite, à l’entrée de la rue de l’Abreuvoir, un petit pont composé de trois arches seulement, ayant chacune environ dix pieds d’ouverture, sur onze ou douze de hauteur à compter du sol. Si l’on peut s’en rapporter à l’inscription qui se trouvait, sur une des pierres servant de clé de voûte d’une de ces arches et sur laquelle on lit 1668, ce pont ne serait pas très ancien et bien postérieur à la construction des murs qui terminaient l’enceinte de la ville du côté de la Porte-Bourgogne. Ce pont paraissait avoir été destiné à faciliter l’écoulement des eaux du faubourg, ainsi que des terrains voisins qui étaient alors fort bas et qui ensuite ont été considérablement exhaussés par succession des temps.


			« Ce pont se trouve tracé sur un fort beau plan exécuté en 1705 ».


			Une croix s’élève à l’angle de la rue de l’Abreuvoir et de la rue Croix-Peschée. Elle a donné son nom à la rue qui s’étend parallèlement à la Loire, lequel servit souvent à dénommer la rue de l’Abreuvoir proprement dite.


			La rue des Africains


			Commence rue de la Tour-Neuve, 15-17, et aboutit au cloître Saint-Pierre-le-Puellier.


			Cette rue, une des plus anciennes de la ville, était comprise dans la première enceinte d’Orléans. Elle est dénommée par François Lemaire rue de l’Abavois (3) et rue de la Musique-Ronde.


			On lui donna ce nom : des Africains, parce que dans ce quartier s’établirent, ou plutôt furent parqués les Turcs ou Musulmans prisonniers ou convertis que les croisés ramenèrent en France.


			Ces étrangers conservèrent dans cette nouvelle patrie les habitudes de leur pays d’origine, passant les soirs et même une partie des nuits d’été à danser et à jouer du tambour de basque et des cymbales ; d’où vint le nom de Musique-Ronde que les habitants des quartiers voisins donnèrent à cette rue pendant un certain temps. Ce nom cependant ne put prévaloir contre celui des Africains, puisqu’elle porte encore aujourd’hui cette dénomination.


			Une des maisons de cette rue a acquis une véritable notoriété historique, grâce aux recherches de M. Doinel ; c’est la maison n° 2, faisant l’angle de la rue Saint-Flou.


			Alors qu’il était l’archiviste du Loiret, M. Doinel a, en effet, découvert dans les archives départementales des titres et documents établissant, d’une façon indiscutable, que, sur l’emplacement de cette maison, s’élevait au xve siècle une maison appartenant à Pierre du Lys. Une inscription, que le propriétaire actuel, M. Ch. Dessaux, a fait poser au-dessus de la grande porte de son immeuble, relate le fait en ces termes :


			1452 — 1509


			sur l’emplacement de cette maison


			s’élevait la demeure de pierre du lys


			frère et compagnon d’armes


			de jeanne d’arc


			D’ailleurs, Pierre du Lys et sa mère, Isabeau Romée, possédaient également à cette époque, près d’Orléans, un domaine donné par le duc d’Orléans en récompense des services qu’avait rendus Jeanne d’Arc.


			Le nom de du Lys, que porte ici le frère de la Pucelle, fut octroyé à la famille de Jeanne d’Arc par le roi Charles VII


			Voici, d’ailleurs, comment s’exprime à ce sujet l’auteur de l’Histoire de l’Église et du diocèse d’Orléans : 


			« Et, afin de rendre la parenté de cette noble Pucelle plus illustre dans sa postérité, le roi Charles VII, par lettres patentes du mois de janvier 1429, permit aux parents de ladite Pucelle de changer le nom de Darc et prendre celui de du Lys et de porter en leurs armoiries une épée d’argent en pal, croisée et pommette d’or, soutenant au haut de sa pointe une couronne d’or, costoyée de deux fleurs de lys d’or (4), pour donner à entendre à tout le monde que la Pucelle avoit défendu les fleurs de lys avec son épée et avoit mérité une couronne de gloire dont l’honneur redondoit sur toute sa parenté. De là est venue la famille des sieurs Dulys, fort illustres à Paris (5) ; car de Pierre Dulis, frère de la Pucelle, sont issus deux fils, le premier nommé Jean Dulis, seigneur de Villiers, en la paroisse d’Ardon, qui devoit venir tous les ans à la procession générale qui se fait à Orléans, le 8 mai, en mémoire de la délivrance de la ville et marchoit immédiatement après le clergé, avec un appariteur qui portoit un cierge allumé devant lui ; le second, aussi nommé Jean Dulis, connu et favorisé du roi Louis XI, eut plusieurs enfants et petits-enfants : Jean Dulis, brave soldat ; Michel Dulis, de la chambre du roi Henri II ; Luc Dulis, secrétaire du roi, et Charles Dulis, avocat général à la cour des Aides, qui a fait et recueilli diverses pièces de vers et poésies en l’honneur de la Pucelle et dont je donne seulement ce quatrain, composé sur le sujet de sa statue posée sur le pont d’Orléans :


			« La Loire, qui, de loin, d’une vive et claire onde,


			Pucelle, par respect, te viens les pieds laver,


			Va sans cesse portant ton los dedans la mer,


			Afin que l’océan l’annonce à tout le monde ».
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			C’est dans la maison de Pierre du Lys que la mère de Jeanne d’Arc, Isabeau Romée, mourut en novembre 1458. Elle fut inhumée, d’après M. J. Doinel, dans l’église Saint-Pierre-le-Puellier, sa paroisse.


			Dans une partie de l’immeuble qui forme le côté sud de la rue des Africains, et qu’occupe aujourd’hui l’importante fabrique de vinaigre de M. Ch. Dessaux, florissait, aux xve et xvie siècles, un des six collèges qu’Orléans possédait à cette époque.


			Ces établissements disparurent successivement, lorsqu’au xviie siècle les Jésuites s’installèrent dans le prieuré Saint-Samson, emplacement qu’occupe aujourd’hui le Lycée.


			Outre les noms de : rue des Africains, de l’Abavois, de l’Abanoy, cette rue s’est aussi appelée un moment rue de Château-Gaillard.


			Le cloître Saint-Aignan


			La place qui porte ce nom, située non loin des rives de la Loire, au sud-est de la ville, a comme amorces les rues suivantes : au nord, la rue de l’Oriflamme ; à l’ouest, la rue Coligny, aliàs des Cinq-Marches, et la rue des Quatre-Degrés ; au sud, la rue Neuve-Saint-Aignan et, à l’est, l’impasse Saint-Aignan.


			Ce cloître, bien connu par la foire séculaire qui s’y tient du 17 novembre au 25 environ du même mois, ce cloître, disons-nous, s’étend en grande partie sur l’emplacement du premier et seul cimetière que posséda longtemps Orléans, cimetière au sud duquel s’élevait l’église Saint-Aignan.


			Avant que cette église n’existât, — un peu plus près de la Loire que n’est aujourd’hui le monument actuel, — s’élevait un temple romain, construit sur le coteau dominant le fleuve.


			Sur les ruines de ce temple, délaissé par les conquérants, Diopet, quatrième évêque d’Orléans, construisit un monastère et une chapelle qu’il nomma Saint-Pierre-aux-Bœufs, à cause d’une prairie au milieu de laquelle elle était construite et où paissaient de nombreux troupeaux de bœufs.


			C’est sous les murs de cette première église que saint Aignan arrêta les hordes de barbares conduits par Attila et défaits dans les plaines Catalauniques par Aétius, général romain, secondé par Mérovée, roi des Francs, et Théodoric, roi des Visigoths.


			Lorsque saint Aignan mourut, le 17 novembre 453, son corps fut inhumé d’abord à Saint-Laurent-des-Orgérils, dont il était abbé, puis ramené dans la chapelle Saint-Pierre-aux-Bœufs, qui prit alors le nom de Saint-Aignan.


			Le cadre limité de notre travail ne nous permettant pas de faire la monographie complète de cette église, nous allons rappeler brièvement les faits historiques qui s’y rattachent.


			En 500, Clovis Ier agrandit et enrichit Saint-Aignan, ainsi que le fit quelques années plus tard Clotaire Ier.


			En 800, Charlemagne rebâtit cette église et augmente ses revenus, donnant aux moines de Saint-Aignan le droit d’avoir six navires ou bateaux sur la Loire, six chariots pour mener leurs vivres, sans payer ni péage ni droit de passage.


			Les Normands détruisent l’église en 865 et pillent le monastère.


			Charles le Chauve la reconstruit en 870.


			Elle est incendiée en 999, sans qu’on en connût jamais la cause, puis, réédifiée où elle est actuellement par Robert, dit le Pieux, lequel construisit la crypte actuelle. Cette reconstruction demanda trente années consécutives. L’inauguration de la nouvelle église eut lieu le 14 juin 1029.


			Démolie en 1360 par les Orléanais pour mettre leur ville en état de défense contre l’armée anglaise commandée par Robert Kanolle, lequel fut battu par Duguesclin en 1371.


			Relevée par une série de Charles : Charles V, Charles VI, la nouvelle église, à peine reconstruite, est de nouveau rasée, en 1428, par les habitants, au moment du siège d’Orléans par les Anglais.


			Onze ans plus tard, en 1439, Charles VII la réédifie et lui fait don d’une châsse d’or massif.


			Louis XI, ayant marié sa fille au duc d’Orléans, parachève Saint-Aignan, décore l’église avec magnificence, et, pour en être plus près, se fait construire un palais sur le cloître même.


			En roi prudent, il fortifie ce cloître par une terrasse et entoure le terrain l’avoisinant d’un mur d’enceinte qui, suivant la Loire jusqu’à la Motte-Sanguin actuelle, l’enclôt bien au-delà de la Porte-Bourgogne.


			Charles VIII et Louis XII terminent l’église en élevant les chapelles qui accompagnent les nefs (1509).


			De 1560 à 1566, les Calvinistes dévastent l’église Saint-Aignan, détruisent toute la partie Ouest. Ils démolissent la voûte, depuis le portail actuel jusqu’à la tour, qu’ils mutilent. Cette tour s’élevait à l’angle de la rue Coligny, aliàs des Cinq-Marches, et de laquelle tour on voit encore les fondations dans le haut de cette rue.


			En 1567, on élève un mur sur ces ruines, pour enclore ce qui reste de la partie non détruite de l’édifice.


			Enfin, en 1792, l’architecte Lebrun se rend adjudicataire de Saint-Aignan ; il fait abattre la tour en 1804, et ce qui subsistait encore des arceaux de la grande nef.


			Au moment de la Révolution, 1792-1793, Saint-Aignan servit de magasin pour la fabrication des tentes de l’armée. Ce fut à cette époque que l’on consolida, par des contre-forts, le côté sud du monument.


			Rendue au culte sous le premier Empire, Saint-Aignan est aujourd’hui église paroissiale.


			Malgré la disparition de sa tour et de son portail d’entrée, malgré ses mutilations, l’église Saint-Aignan a conservé quelque chose de l’aspect monumental que devait avoir l’ancienne collégiale au temps de sa splendeur.


			Au sud de la place du cloître, se dresse le transept nord de l’édifice.


			Son haut pignon, qu’accompagnent deux aiguilles sculptées, abrite deux fenêtres d’un beau dessin, murées malheureusement, comme l’est d’ailleurs la rosace centrale qu’elles surmontent.


			Seule, une fenêtre percée au milieu de cette rosace éclaire l’église. Au-dessous de la balustrade qui s’allonge au bas, s’ouvre le portail d’entrée, avec ses trois rangs de sculptures finement ouvragées et ses niches surmontées d’élégantes pyramides.


			Le bas-côté suit, se reliant aux cinq chapelles du chevet, sur lesquelles s’appuient les hauts contre-forts qui soutiennent les nefs de l’église, dont le toit rapide s’enlève avec une réelle élégance au-dessus des remarquables fenêtres de la grande nef.


			Le côté sud du bâtiment, perdu dans le jardin du couvent des Ursulines, ne laisse voir que le faîte des pignons et des contre-forts.


			Un mur de refend clôt, du côté ouest, ce qui reste de l’église primitive. Au bas de ce mur se dressent deux arcades ogivales, à peine visibles du dehors, seul débris encore debout de la portion de l’église disparue qui s’étendait jusqu’à l’angle rentrant de la rue Coligny.


			Au bas du mur, qui, sur cette rue, enclôt le couvent des Ursulines, on voit encore les restes des fondations de l’antique édifice qui se terminait, ainsi que nous l’avons déjà dit, par une haute tour carrée et un portail d’entrée faisant face à la rue.


			À l’intérieur, la nef centrale, d’une belle élévation, est accompagnée de deux bas-côtés qui se relient aux cinq chapelles du fond, lesquelles sont attribuées à Louis XI et à Louis XII.


			Des vitraux de Lobin décorent ces chapelles ; ils représentent divers sujets se rapportant à l’histoire de saint Aignan.


			Parmi les tableaux disséminés dans cette église, nous mentionnerons seulement, en face de la porte d’entrée, une descente de croix d’Annibal Carrache, que surmonte une vaste toile décorative : Jésus devant les Juifs, et, dans une chapelle des bas-côtés ; Orléans délivré par saint Aignan ; ces deux dernières toiles ne sont pas signées. À titre de curiosité, nous signalerons également, suspendue à l’un des piliers d’une des chapelles, la reproduction en zinc de l’ancienne collégiale de Saint-Aignan, avec sa tour et son portail, telle qu’elle était avant que cette église ne fût mutilée par les protestants. Cette reconstitution est l’œuvre d’un sacristain de Saint-Aignan.


			Dans le mur du bas-côté droit s’ouvre la porte du Capitulum où se réunissaient autrefois les chanoines, ainsi que celle des deux sacristies ; cette dernière est remarquable par les sculptures qui entourent le cintre surbaissé.


			Dans l’une de ces sacristies se trouve une piscine enjolivée d’une guirlande de feuilles de vigne sculptées, d’une délicatesse exquise. Ces deux sacristies, qui communiquent ensemble et dont les deux arêtes du cintre s’arrêtent à quatre-vingts centimètres du sol, ne seraient-elles point les derniers vestiges de l’église que bâtit, au xie siècle, Namatius, évêque d’Orléans, lequel, suivant M. Cuissard, l’érudit bibliothécaire de la ville, disputerait ainsi au roi Clovis Ier l’honneur d’être le fondateur de la primitive église dédiée à saint Aignan (6).


			Ce qui peut donner créance à cette supposition, c’est que l’on a trouvé en contre-bas un dallage paraissant avoir été le sol de ces chapelles.


			Sous l’église Saint-Aignan s’étend une vaste crypte. De la porte de l’une des sacristies on y descend par un escalier rapide et extérieur, qui conduit au niveau du sol en contre-bas de ce côté. Onze marches conduisent du sol à la crypte. Bien qu’attribuée au roi Robert par bon nombre d’historiens, nous pensons que cette œuvre souterraine est antérieure à l’année 1029.


			La voûte de la partie principale sous laquelle on pénètre d’abord, soutenue au centre par de lourds piliers carrés, est plein cintre. À droite s’étend la nef, presque entièrement comblée de maçonnerie, sans doute parce que, à un moment, on a pu redouter un affaissement de la partie supérieure dans la crypte. Précaution justifiée, puisque il y a quelques années, lors d’une grande inondation de la Loire, une fissure se produisit dans la voûte de la crypte, se répercutant dans celle de la chapelle centrale qui entoure l’abside de l’église.


			C’est à l’extrémité est de cette nef souterraine qu’était percée la porte du passage secret conduisant au palais que Louis XI s’était fait construire sur le cloître Saint-Aignan. C’était le chemin que prenait ce roi craintif et soupçonneux pour se rendre, sans être vu, dans sa chère collégiale de Saint-Aignan.


			On prétend qu’un autre souterrain, passant sous la Loire, mettait autrefois en communication la crypte de Saint-Aignan avec un couvent de la rive gauche de la Loire. Nous n’avons trouvé aucun document confirmant ce dire populaire.


			Du côté ouest de la crypte, allant du nord au sud, se trouve le Martyrium, dans un des murs duquel sont enclavés des piliers à chapiteaux ornés de personnages allégoriques très naïvement traités.


			Deux galeries collatérales s’allongent à droite et à gauche dans toute la longueur de l’édifice supérieur. À l’extrémité de la galerie de droite, on distingue la naissance d’un escalier par lequel on devait autrefois pénétrer de l’église dans la crypte.


			À la même extrémité de l’autre galerie on voit encore la trappe servant à descendre les corps des chanoines qu’on enterrait dans cette crypte et dont les nombreuses épitaphes, relatant l’âge et le nom du défunt et la date du décès, sont disséminées le long des parois des murailles.


			Au sud de cette crypte et de l’église, — en dehors, — s’étend une vaste terrasse dominant la Loire. C’est là que Louis XI, après les offices, allait, respirant l’air du fleuve qui coulait à ses pieds, méditer solitaire.


			Autrefois plantée d’arbres, cette terrasse forme aujourd’hui un jardin au milieu duquel s’élèvent les bâtiments du couvent des Ursulines.


			Au n° 10 du cloître Saint-Aignan se dresse un important immeuble. C’est l’ancien palais de Louis XI. Ce roi, qui alliait une dévotion superstitieuse à une cruauté sournoise, au lieu de résider au Châtelet, comme ses prédécesseurs lorsqu’ils venaient habiter la bonne ville d’Orléans, fit construire cette nouvelle résidence afin d’être plus près de l’église Saint-Aignan qu’il agrandit et embellit, espérant ainsi obtenir, par l’intercession du patron de cette église, la rémission de ses énormes péchés. Cette maison, construite en briques, n’a de remarquable aujourd’hui que de hautes lucarnes sculptées, d’un aspect imposant, mais lourd. Quelques constructions, formant avant-corps, accompagnent le bâtiment principal dont on aperçoit le toit rapide au-dessus des murs de clôture (7). De vastes caves cintrées s’allongent sous le bâtiment et dans l’une d’elles est l’ouverture qui donnait accès au souterrain conduisant à la crypte de Saint-Aignan.


			Outre Louis XI, — Louis XII, Marguerite d’Autriche, François Ier, ont habité cette maison. Charles-Quint, lors de son passage à Orléans, le 30 novembre 1539, y séjourna, ainsi que la sœur de ce souverain.


			De l’autre côté du cloître, presque en face, au n° 7, une porte ronde donne accès dans une cour qui précède la maison remplaçant celle que l’on nommait : Maison de Coligny ou des Travaux d’Hercule. On a conservé dans l’habitation modernisée les parties les plus précieuses des délicates sculptures qui ornaient le bâtiment primitif.


			Quelques archéologues attribuent au cardinal Briçonnet, quelques autres à la famille Coligny, la construction de la maison primitive : nous ne nous prononcerons point. Ce qui paraît certain, c’est que l’amiral Coligny assigna, pendant les guerres de religion, cette demeure comme lieu de refuge à sa première femme, née de Montmorency-Laval, laquelle y mourut.
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			L’église et le cloître Saint-Aignan


			D’après un plan dressé en 1640, par Jean Fleury, arpenteur juré au Bailliage d’Orléans


			1. Église Saint-Aignan.


			2. Cloître de Saint-Aignan


			3. Maison de Louis XI et ses dépendances.


			4. Resserre capitulaire, que remplace aujourd’hui la Maison des Arcades.


			5. Terrasse de Louis XI.


			6. Figuration de l’escalier.


			7. Rue de l’Égout-Saint-Aignan.


			8. Mur de soutènement de la terrasse Louis XI avec les deux échauguettes dont il ne reste plus que le soubassement.


			9. Porte de la rue de l’Égout-Saint-Aignan.


			10. Rue du Crucifix-Saint-Aignan, aujourd’hui impasse du Crucifix-Saint-Aignan.


			11. Rue des Moulins entièrement disparue et dont une partie a été comprise dans le quai


			12. Mur de la troisième enceinte.


			13. Guichet de la rue des Moulins.


			14. Fort Alleaume.


			Odet de Châtillon, qui fut cardinal et abbé de Saint-Euverte et de Saint-Benoît-sur-Loire, l’habita, ainsi que le prince Condé et François de Béthune, père du fameux ministre de Henri IV, le grand Sully.


			« La place du cloître Saint-Aignan, qui au milieu du ixe siècle était encore un cimetière, servait à cet usage dès le temps des Romains. Des déblais, relevés en 1821 et 1822, mirent à découvert, outre un grand nombre de sarcophages en pierre coquillière, un caveau de construction romaine de 5 mètres de long sur 3 de large. À l’une des extrémités, deux niches cintrées s’enfonçaient dans l’épaisseur de la muraille ; à l’autre, s’ouvrait la porte d’entrée précédée d’un petit hémicycle couvert d’une voûte en cul-de-four. On descendait dans cette espèce de vestibule par un petit escalier appliqué au pignon du caveau » (8).


			Ainsi que nous l’avons dit en commençant, c’est sur un ancien cimetière que se tient, en novembre, la légendaire foire de Saint-Aignan, foire surtout fameuse par la grande quantité de pain d’épice qui s’y débite sous les formes les plus variées, mais principalement en empruntant celle sous laquelle se reconnaît le compagnon de saint Antoine.


			Est-il besoin d’ajouter que la veille et le premier jour de cette foire se tient, sur ce cloître, un important marché de porcs et de chevaux, ainsi que d’arbres et d’arbustes qu’apportent les éleveurs des environs et les nombreux pépiniéristes d’Orléans, faits que tout le monde connaît. Mais ce que l’on sait moins, c’est que, suivant un savant bénédictin, Dom Bouquet, le roi Robert donnait aux écoliers de son époque le sage et paternel avis suivant : « Les escholiers qui ne se rendent à la foire qu’après avoir visité les reliques de saint Aignan sont assurés de passer la journée sans faire aucune faute et sans mériter la correction scolastique... ». On se doute bien de quelle correction frappante l’auteur veut parler, et qui, depuis bien peu de temps seulement, a cessé d’être en usage dans les écoles.


			Bien que la mode de cette correction soit quelque peu passée et que les élèves n’aient à ce sujet plus rien à redouter, nombreuses encore sont les écoles qui vont assister aux cérémonies religieuses lesquelles, pendant quelques jours, à partir du 17 novembre de chaque année, ont lieu avec grande solennité dans l’antique collégiale de Saint-Aignan. La tradition s’est perpétuée, et comme pour Jeanne d’Arc, à l’un des offices de la fête religieuse, le panégyrique du patron de l’église est prononcé par un des membres marquants du clergé orléanais.


			Pendant la Révolution, la place du cloître Saint-Aignan s’est appelée : Place des Tentes, parce que, à cette époque, ainsi que nous l’avons déjà dit, dans l’église étaient installés un magasin et une fabrique de tentes pour l’armée et que l’on se servait de la place pour les dresser à titre d’essai.


			En 1820, le terrain de ce cloître fut nivelé, les vieux arbres furent abattus et la place replantée avec plus de symétrie. C’est de cette époque que date également le perré sud et est de la place, ainsi que le perron qui descend à la rue Neuve-Saint-Aignan, de laquelle nous allons parler.


			La rue Neuve-Saint-Aignan


			Descend du cloître Saint-Aignan au quai du Fort-Alleaume.


			Cette rue était comprise dans les dépendances du chapitre de la collégiale de Saint-Aignan. Primitivement, elle ne descendait pas directement à la Loire : elle contournait le chevet de l’église et obliquait de l’ouest à l’est pour redescendre vers le fleuve quelque dix mètres après.


			Elle s’appelait alors rue de l’Arcade-Saint-Aignan ou de l’Égout-Saint-Aignan, sans doute parce qu’en cette rue se déversaient toutes les eaux du cloître.


			Sa partie méridionale était close à cette époque par un guichet ou petite porte de ville.


			La rue qui existe aujourd’hui, conduisant directement au quai du Fort-Alleaume, n’a été complètement rectifiée qu’en 1822, par l’abandon des terrains situés au bas de la terrasse Louis XI et d’autres s’étendant jusqu’à l’entrée de l’ancienne rue de l’Égout-Saint-Aignan.


			Elle s’est alors appelée, la rue qui nous occupe, rue de Saint-Aignan, pour prendre ensuite le nom de : Neuve-Saint-Aignan.


			Ces deux rues : de l’Égout-Saint-Aignan et de Neuve-Saint-Aignan, ont longtemps servi de voie d’accès au quai du Fort-Alleaume. Il n’y a guère qu’une trentaine d’années que le terrain de la rue de l’Égout a été vendu, ou aliéné au profit des propriétaires riverains.


			À l’angle nord de la rue actuelle, vis-à-vis du chevet de l’église Saint-Aignan, s’élevaient autrefois les magasins et dépendances du Chapitre de Saint-Aignan. En mars 1801, ces bâtiments disparurent pour faire place à un immeuble — la maison des Arcades, — que l’architecte Delagardette disposa en salle de spectacle, où l’on joua pendant un certain temps les comédies bourgeoises à la mode sous le premier Empire.


			Les décorations extérieures de cette maison et ses fenêtres cintrées ornées de pilastres rappellent encore aujourd’hui la destination primitive de cet immeuble qui, abandonnant ses prétentions dramatiques, est devenu une confortable maison bourgeoise.


			L’impasse Saint-Aignan


			Située à l’angle nord-est du cloître de ce nom, cette impasse n’offre rien d’intéressant. Les grandes propriétés auxquelles elle donne accès dépendaient autrefois de l’ancien palais de Louis XI et formaient le potager de la demeure de ce prince, située, comme nous l’avons dit précédemment, au n° 10 de la place du Cloître. Pendant de longues années un établissement de gymnastique et d’équitation, bien connu des Orléanais, a été installé dans une partie de cet ancien potager, où s’établit, en 1848, un club républicain.


			Aujourd’hui les bâtiments de cette propriété sont affectés à une école de garçons, qui porte le nom : d’école des Quatre-Fils-Aymon, à cause d’une entrée qu’elle possède sur la rue de ce nom.


			En 1897, en faisant certains travaux de réfection, on a trouvé dans les fouilles une inscription remontant à l’époque mérovingienne.


			L’impasse du Crucifix-Saint-Aignan


			Cette seconde impasse s’amorce à la rue de la Tour-Neuve, entre les nos 2 et 4.


			À l’époque où cette impasse était une rue, elle suivait parallèlement la Loire, et s’étendait de la rue de la Tour-Neuve à celle de l’Égout-Saint-Aignan.


			Ce nom de rue du Crucifix, ou du Petit-Crucifix, lui vient d’une chapelle située sur la terrasse Louis XI, au sud de l’église Saint-Aignan et consacrée sous le vocable de : chapelle du Crucifix-Saint-Aignan, ainsi nommée parce qu’elle était adossée au Jubé de l’église sous un grand crucifix, qui depuis a disparu.


			Cette chapelle avait, paraît-il, une administration spéciale et des offices particuliers, tout comme une paroisse ; elle sert aujourd’hui de chapelle aux Ursulines.


			En 1821, lors des études entreprises en vue de la rectification de la rue Neuve-Saint-Aignan, un plan fut dressé, comportant l’aliénation de la partie est de la rue du Crucifix ; ce ne fut que huit ou dix ans après que ce plan reçut sa complète exécution. La rue du Crucifix devint alors l’impasse qui existe aujourd’hui. De l’extrémité de cette impasse on aperçoit les murs de soutènement de la fameuse terrasse de Louis XI, dont les deux angles montrent encore les soubassements des deux échauguettes, qui se dressaient là comme des sentinelles vigilantes. De l’angle sud-ouest de cette terrasse partait une venelle qui suivait la clôture ouest, pour conduire au portail de l’ancienne tour de Saint-Aignan.


			Voici d’ailleurs la description de cette terrasse, telle que nous la donne M. de Buzonnière, dans son Histoire architecturale de la ville d’Orléans (9).


			« L’esplanade, située à l’ouest de l’église Saint-Aignan, forme un carré presque parfait de cent mètres environ de chaque face ; elle est complètement nivelée. Assise sur le penchant du coteau, elle se trouve du côté du Nord au niveau du sol et présente, sur toutes les faces, un escarpement en rapport avec l’inclinaison naturelle du terrain. Son élévation est de six mètres environ du côté du midi ; l’escarpement est partout vertical et soutenu par une forte muraille revêtue de pierres de taille du grain le plus dur et couronnée d’un bourrelet et d’un talus. À chaque angle s’élevait une échauguette de trois mètres de diamètre, hors-d’œuvre posé en encorbellement. La face méridionale, parallèle au mur d’enceinte, en était séparée par un chemin de ronde, — la rue du Crucifix, — qui fesait ainsi le reste du tour de l’esplanade ».


			Parallèlement à cette impasse, entre cette dernière et la Loire, s’étendait autrefois la rue des Moulins, laquelle disparut lorsqu’on dut abattre le mur d’enceinte pour tracer le quai du Fort-Alleaume. Cette dernière rue était ainsi nommée à cause des moulins à eau situés en face et que les Anglais, en 1428, détruisirent à coups de boulets de pierre.


			Ces deux rues du Crucifix et des Moulins suivaient les anciennes murailles de la ville. L’une d’elles était sans doute le chemin de ronde ; elles aboutissaient ensemble au fort Alleaume, situé au bord de la Loire, non loin de la rue des Quatre-Fils-Aymon.


			La rue du Crucifix s’est appelée, en 1793, rue de Challier, et, en l’an VI de la République, rue de l’Amitié.


			La rue des Albanais


			Commence rue Sainte-Catherine, finit rue Vieille-Poterie.


			Nommée successivement ruelle des Albanais, rue Neuve-des-Albanais et enfin rue des Albanais, cette voie ne comportait en premier lieu que l’étroit passage qui s’étendait de la rue Sainte-Catherine à la rue Neuve, aujourd’hui Charles-Sanglier.


			La rue des Albanais comporte aujourd’hui le passage précité, la partie de rue qui s’étend de la rue Charles-Sanglier à la rue Royale, et la portion de voirie qui va de la rue Royale à la rue de la Vieille-Poterie. Cette dernière partie s’est appelée longtemps rue aux Os, ou rue aux Ours.


			Nous n’avons pas trouvé nos historiens bien d’accord sur l’origine de ce nom : des Albanais. Vient-il de ce que, dans cette rue, logèrent des soldats d’Albanie envoyés au xve siècle au secours des Orléanais, ou d’hérétiques qui, vers le viiie siècle, essayèrent de catéchiser les habitants de notre ville ? — « On peut conjecturer, et c’est notre opinion, écrit M. Vergnaud-Romagnési, que ce nom vient des troupes écossaises au service de Charles VIII, qu’on pouvait alors appeler : Albains, Albanais, Bread Alban au royaume d’Écosse ».


			C’est sur l’un des côtés de l’étroite rue primitive que s’élève le coquet et charmant petit palais appelé : Maison de Diane de Poitiers, et qui aujourd’hui, avec d’autres annexes, sert de Musée historique.


			Cette habitation date du xvie siècle ; elle est attribuée à Jean Bullant, sculpteur et architecte qui florissait en 1550. Bien que nommée : Maison de Diane de Poitiers, cette demeure a été construite, suivant certains auteurs, par Pierre du Chastel, évêque d’Orléans ; suivant certains autres, par la famille Cabut. Toutefois, ce qui parait hors de doute, c’est que ce fut dans cette maison que l’on ramena Diane de Poitiers, lorsqu’au mois d’août 1551, cette aimable duchesse se cassa la jambe, en tombant de cheval, près de Saint-Pierre-Empont, lors de son entrée à Orléans. S’y trouvant bien sans doute, Diane de Poitiers s’y installa pendant le temps de sa guérison et y fit depuis de longs séjours, surtout aux époques où Henri II habita Orléans.


			C’est un vrai bijou, que ce petit palais, autant par la délicatesse des détails que par la grâce et l’élégance de l’ensemble.


			Le côté de l’entrée principale, qui fait face à la rue Sainte-Catherine, et que précède une petite cour, se compose d’un rez-de-chaussée et d’un premier étage soutenus par des colonnes cannelées à chapiteaux artistement fouillés, et d’un second à colonnes plus ouvragées encore s’enguirlandant de feuilles de chêne qui se contournent en spirales. Deux avant-corps, d’inégales largeurs, accompagnent la façade principale. Des fenêtres surmontées d’archivoltes, d’élégants cartouches décorent d’une manière on ne peut plus heureuse ces deux dernières parties de l’habitation.


			L’intérieur est, tout autant que l’extérieur, digne de l’attention des visiteurs.


			C’est dans ce bâtiment et dans deux autres qui suivent, bordant la rue Charles-Sanglier, ainsi que dans une annexe en retour, sur la cour intérieure, que sont installées les riches et curieuses collections du Musée historique d’Orléans, collections qui, depuis quelques années, grâce à l’impulsion du savant et dévoué conservateur de ce Musée, M. l’abbé Desnoyers, ont pris une importance hors ligne.


			À côté de la maison de Diane de Poitiers, au fond d’une cour, dépendant du Musée, on a réédifié une curieuse maison de bois du xve siècle, bâtie autrefois au n° 3 de la rue Sainte-Catherine.


			À l’heure actuelle, on s’occupe de dégager les abords de l’hôtel Cabut, en créant une petite place, devant la grille d’entrée, permettant de mettre en relief la valeur artistique de ce coquet édifice.


			La rue Alexandre-Caboche


			Cette rue, qui est comprise dans le faubourg Madeleine et fait partie du quartier Saint-Laurent, commence boulevard des Princes et finit place Saint-Laurent.


			Alors que l’église de ce dernier nom était en pleine campagne et hors des murs de la ville, la rue Alexandre-Caboche n’était qu’un simple chemin tracé à travers champs et conduisant à Saint-Laurent-des-Orgerils. À l’époque du siège d’Orléans, en 1428, les Anglais avaient établi une bastille à l’extrémité ouest de cette rue, non loin de l’église. Cet appareil de défense se reliait par un chemin couvert avec la Croix-Boissée, autre bastille anglaise située à l’entrée du faubourg Madeleine.


			Elles furent témoins ; ces deux bastilles, de nombreux combats que se livrèrent pendant le siège Français et Anglais.


			Cette voie s’est longtemps appelée rue Agathe. Nous n’avons pu découvrir l’origine de ce nom. Celui qu’elle porte aujourd’hui, et qui lui a été attribué en vertu d’une décision du conseil municipal, en date du 9 février 1894, rappelle le souvenir d’un Orléanais, aussi modeste qu’héroïque.


			En effet, Caboche (Alexandre-Joseph) naquit à Orléans, le 26 ventôse an VI (15 mars 1798). Sa vie tout entière ne fut qu’une suite de dévouements. Parti en Espagne pour le service militaire, il commença par attirer sur lui l’attention de ses chefs en bravant toutes sortes de dangers et en sauvant la vie à plusieurs de ses camarades sur le champ de bataille. De retour dans sa ville natale, il entra dans la célèbre corporation des portefaix, dont il fut plus tard élu président, et n’épargna aucune occasion de signaler son courage, soit à éteindre les incendies, soit à sauver du naufrage les bateaux en danger de sombrer.


			La terrible inondation de 1846, — 21, 22 et 23 octobre, — qui causa tant de désastres à Orléans, vit Caboche déployer une énergie indomptable. Monté dans une barque avec deux de ses amis, il brave les courants, porte des vivres aux malheureux emprisonnés par les eaux et sauve, sans les compter, tous ceux qui recourent à son audacieuse témérité. La ville entière, témoin de ses exploits, demanda une récompense digne de tant de hauts faits. Le 22 janvier 1847 seulement, Caboche fut fait chevalier de la Légion d’honneur, et son portrait parut dans l’Illustration du 30 janvier 1847 (10).


			Si le Conseil municipal, — sur la proposition dont l’auteur de ces lignes a été l’initiateur, — a choisi la rue Agathe pour perpétuer le souvenir d’Alexandre Caboche, c’est parce que dans cette rue est né le citoyen dévoué dont nous venons de donner une courte biographie. D’ailleurs, il ressort d’une étude généalogique non encore terminée que, depuis 1590, ses ascendants sont nés, ou ont élu domicile, pour la plus grande partie, dans le quartier de la paroisse Saint-Laurent.


			Le boulevard Alexandre-Martin


			Ce boulevard commence rue Porte-Saint-Vincent, finit place Gambetta.


			C’est sur l’emplacement des murailles et des fossés de la quatrième enceinte d’Orléans que s’élève aujourd’hui ce magnifique boulevard.


			Charles VIII, voulant régulariser l’enceinte de la ville de ce côté, fit commencer, d’accord avec les habitants, les travaux nécessaires à la continuation des murs de défense entrepris à l’est par Louis XI. La fin du xve siècle et le commencement du xvie virent successivement s’élever, accolées à ces murailles, la tour Saint-Avit, entre la porte Saint-Vincent et la rue Antoine-Petit ; la tour Saint-Esprit, près de la caserne Duportail actuelle ; la tour Saint-Pierre, vis-à-vis de la rue des Anglaises ; la tour Saint-Michel, presque dans l’alignement de la rue des Huguenots ; la tour de la Terrasse, à l’endroit où nous voyons aujourd’hui le kiosque de la musique ; la tour Belles-Masures et la tour du Roi, toutes deux élevées entre la rue des Gourdes et la porte Bannier.


			« Ces tours épaisses et de fort bonne maçonnerie, lesquelles ont des casemattes pour battre dans le fossé, et quelques-unes de ces tours sont autant fortifiées qu’embellies par de belles et fortes pierres taillées en pointes de diamant (11) ».


			À cette époque, la partie nord du boulevard actuel formait un large fossé enserrant les tours et les murailles de la ville.


			Au commencement du règne de Charles IX, les protestants s’étant emparés d’Orléans et les catholiques ayant repris cette ville, ces derniers détruisirent la plupart des forts, afin que les protestants ne pussent s’en servir au cas où ils redeviendraient maîtres de la ville.


			Seulement, les catholiques construisirent une citadelle à la porte Bannier, afin de défendre les abords de l’entrée de la ville de ce côté. Ce fut pendant le temps de cette construction que Charles IX fit percer, entre la porte du Roi et la porte Bannier, la porte de l’Évangile, afin que les habitants pussent rentrer et sortir de leur ville.


			Lorsqu’en 1566 Catherine de Médicis vint s’installer à Orléans, elle garnit d’ormes les remparts en rasant les tours et en baissant les murailles.


			En 1598, Henri IV autorisa, par lettres patentes, la création d’un jeu de pal-mail qui a donné à ces promenades le nom de Mail sous lequel on les désigne encore aujourd’hui, concurremment avec celui de boulevard.


			En 1720, les tours furent abattues et la muraille d’enceinte rasée à la hauteur d’appui, de telle sorte que, de cette hauteur, on pouvait jouir de l’aspect de la campagne que ne masquaient point encore les constructions absentes de la gare et des rues circonvoisines.


			Ce ne fut qu’en 1724 que ces promenades furent complètement terminées et plantées d’ormes, par les habitants des Aydes chargés, par ordre, de cette besogne.


			Les nouvelles plantations d’arbres furent si souvent mutilées qu’il fallut, les ordonnances de police étant impuissantes à les protéger, menacer d’excommunication ceux qui toucheraient à ces malheureux arbres.


			Au commencement de ce siècle, en 1803, ce mail servit d’emplacement pour la foire d’été que nous connaissons sous ce nom : Foire du Mail, et qui commence le 1er juin. Affectée à l’origine à la vente des laines et des bestiaux, elle finit par devenir une foire de détail, agrémentée de divertissements de toutes sortes : baraques de comédiens, ménageries, cirques, jeux, tirs, etc. Elle s’étendait alors de la rue des Huguenots à la rue des Gourdes.


			Le Grand-Mail, à cette époque, s’élevait de dix mètres environ au-dessus des anciens fossés de la ville que l’on commença à combler vers 1808 et qui servit de chemin de roulage. Ce chemin s’étendait, à l’extérieur des murs de la ville, depuis le Jardin des Apothicaires, boulevard des Princes aujourd’hui, jusqu’au quai du Roi. Des poteaux indiquaient les divers noms donnés à chacune des divisions de cette voie extérieure.


			Sous la Restauration, on appela Boulevard de Monsieur, en l’honneur du frère de Louis XVIII, la partie en contre-bas du Grand-Mail, s’étendant de la place Gambetta au faubourg Saint-Vincent.


			En 1848, le projet de nivellement du Grand-Mail et du boulevard extérieur reçut son exécution. La royauté constitutionnelle, dans la personne du roi Louis-Philippe, venait d’être renversée et la République proclamée. Ce brusque changement de régime n’avait pas été sans produire une certaine perturbation dans les affaires De nombreux ouvriers restèrent inoccupés. Des ateliers nationaux furent créés. M. Alexandre Martin, alors à la tête de la municipalité provisoire, résolut, afin d’utiliser le trop-plein de ces ateliers, d’exécuter ce projet de nivellement qui, proposé déjà à diverses reprises, trouvait peu d’adhérents.


			Malgré la campagne ardente menée contre les promoteurs de cette transformation, la commission nommée à cet effet tint bon. Les vieux ormes furent abattus, ce qui restait des anciens murs entièrement détruit, le terrain aplani et les rues nivelées à la hauteur du nouveau boulevard. Ces travaux préparatoires, commencées par Alexandre Martin, s’achevèrent vers la fin de 1849, sous son successeur M. Lacave. Nous ne dirons point le nombre de mètres cubes de terre qui furent remués, nous rappellerons seulement que la butte du Jardin des plantes a été édifiée avec les terres provenant de ces antiques promenades.


			Pour la décoration de ce nouveau boulevard, M. Thuilier présenta, le 21 octobre 1849, un projet comportant une série de jardins à la française, ou pelouses en forme de parallélogrammes, comme celles existant aujourd’hui autour du kiosque, alternées par des massifs circulaires, ornées de plantes à feuilles persistantes, — le tout se continuant du faubourg Saint-Vincent à la place Bannier, sur laquelle, ainsi que le demandait M. Foyatier, à cette époque, on devait élever une statue monumentale de Jeanne d’Arc.


			De chaque côté de cette large bande centrale de jardins, trois rangs de marronniers devaient s’aligner ; ils étaient destinés à orner chaque côté du nouveau boulevard. Ce dernier projet seul a reçu, en 1850, sa complète exécution, car les jardins actuels qui entourent le kiosque datent de 1872, époque où M. de Lévin était maire. Quant au kiosque lui-même, il n’a été édifié qu’en 1877, sous M. Germon.


			Aujourd’hui, cette promenade, avec ses six rangs de marronniers, en pleine végétation, — si ombreux l’été, — cette promenade, disons-nous, dont l’exécution suscita tant d’ardentes critiques, forme un superbe boulevard que peuvent nous envier des villes plus importantes qu’Orléans. Aussi la ville a-t-elle voulu, il y a quelques années, rendre à celui à qui elle doit cet embellissement un hommage bien mérité en remplaçant le nom de boulevard du Chemin-de-Fer, donné primitivement à cette promenade, par celui de boulevard Alexandre-Martin, et c’est justice.


			Et, puisque ce nom revient sous notre plume, nous allons en profiter pour esquisser rapidement une courte biographie de ce vaillant républicain.


			Martin (Louis-Alexandre) naquit à Rouen, en 1805. Son père était député libéral sous la Restauration ; sa famille, ruinée par la Révolution de 1830, quitta Rouen et vint se fixer à Orléans en 1834. Le jeune Alexandre Martin s’y établit et ne tarda pas à acquérir une considération méritée.


			Ses opinions démocratiques bien connues lui valurent, lorsque éclata la Révolution de 1848, d’être nommé par le Gouvernement provisoire (1er mars 1848) membre de la commission départementale, en même temps que MM. Launoy, Chevrier et Danicourt — ce dernier président, — et, le 10 mars suivant, l’administration étant dissoute, maire provisoire d’Orléans, avec MM. Sautton-Parisis, Vignat, Poust-Michel, Bernier comme adjoints. — Ce fut M. Pereira, alors commissaire du Gouvernement provisoire, qui nomma cette administration municipale.


			Le 28 avril, A. Martin fut appelé à siéger à la Constituante, en même temps que MM. Royer, Rondeau, Abbattucci, Arbey, Péan, Michot et Considérant.


			Le 10 mai suivant, le Conseil municipal sur la proposition de A. Martin vota la démolition du Grand-Mail et son nivellement, et, le 5 août, le choisit pour être l’un des commissaires pour le canal de la Sologne, destiné à convoyer la marne, afin de fertiliser les terres de cette contrée. Le 13 mai 1849, 33.897 voix l’envoyèrent à la Législative, en même temps que M. Royer, 36.700 ; Abbattucci, 33.267 ; Arbey, 33.012 ; Lacave, 29.859 ; Péan, 29.079 ; et Michot, 27.309 voix.


			Alexandre Martin remplit les différentes fonctions qu’il occupa avec une énergie, et en même temps avec une sagacité et une modération qui lui concilièrent la sympathie de tous. Les ouvriers de la ville l’avaient en grande estime ; son autorité était telle sur eux que lorsqu’une mutinerie se produisait, il n’avait qu’à paraître pour ramener tout dans l’ordre.


			À la Constituante, il vota presque toujours avec les républicains avancés et se montra adversaire déclaré de la politique de l’Empire. À la Législative, il protesta contre l’expédition de Rome, contre la loi du 31 mai, restreignant le suffrage universel ; il repoussa par ses votes toutes les lois rétrogrades que fit passer la majorité d’alors.


			Aussi, au coup d’État, fut-il arrêté à Orléans et déporté à Lambessa avec MM. Pereira, Péan et plusieurs autres.


			Après un certain nombre d’années d’exil, rentré en France, il revint à Orléans où il mourut en 1863, entouré du respect et de l’estime publics.


			C’est donc, comme on le voit, le nom d’un vrai et sincère républicain et d’un grand citoyen que porte ce boulevard.


			Les travaux exécutés pour le nivellement du Grand-Mail forcèrent la foire annuelle de la Saint-Jean à chercher un autre asile. On lui offrit le Petit-Mail, comprenant la partie analogue des promenades s’étendant de la place Bannier à la Porte Saint-Jean.


			Quelques années après, quand les jeunes marronniers eurent assez d’ombre pour abriter les promeneurs, cette foire revint à son emplacement primitif. Aujourd’hui, elle s’étend majestueusement, non seulement de la place Gambetta, — aliàs Bannier, — à la porte Saint-Vincent, mais encore, avec ses saltimbanques et ses nombreux marchands de porcelaine, elle pousse jusqu’au boulevard Saint-Euverte, c’est-à-dire sur un espace d’environ 1.200 mètres.


			Les concerts donnés sur l’ancien Grand-Mail étaient tout aussi courus que le sont aujourd’hui ceux qui se donnent sous le kiosque. Autrefois, la musique se tenait au centre du boulevard, sur le sol même du Mail, en face d’une vaste tente en toile goudronnée, décorée intérieurement de draperies aux couleurs nationales ; sous cette tente s’abritait, pendant le concert, le monde comme il faut de l’époque.


			Maintenant, à l’heure des concerts, un circuit de chaises, — où les gens selects et autres prennent place, — contourne du côté sud la pelouse qui entoure le kiosque des musiciens, et les promeneurs-amateurs des deux sexes circulent pédestrement autour desdites chaises et des pelouses parallélogrammatiques garnies de plantes, bordées de fleurs, qui ornent cette partie centrale des boulevards.


			Clairsemées d’abord aux deux côtés du boulevard, les habitations finirent par s’aligner du côté nord, surtout à partir de l’époque où la Compagnie d’Orléans édifia sa nouvelle gare, dont un des côtés, avec un biais assez prononcé, dresse sa peu décorative façade.


			Le côté sud, qui, il y a quelques années, n’offrait à l’œil du promeneur qu’une suite non interrompue de murs enceignant, les uns les jardins des hôtels particuliers de la rue de la Bretonnerie, les autres les préaux des prisons de la ville, ou les cours des casernes, ce côté sud, disons-nous, s’est aujourd’hui complètement modifié. De coquettes habitations bourgeoises, voire même de riches hôtels égayent de leurs façades aux styles divers ce côté si délaissé autrefois. Nos architectes, nos artistes, nos constructeurs Orléanais, ont, dans une large part, concouru à opérer cette heureuse métamorphose, dont on ne peut que les louer, ainsi que les propriétaires qui ont eu le bon goût de les faire construire.


			C’est sur le boulevard Alexandre-Martin que l’autorité militaire passe les revues de troupes qui ont lieu à l’occasion des diverses solennités qui, sous tous les régimes, se produisent.


			Malheureusement les jeunes marronniers de ces promenades n’abritèrent pas que des troupes françaises. Le soir du 11 octobre 1870, la cavalerie et l’artillerie bavaroises ont campé sous leur feuillage jauni, et les longes des chevaux ennemis ont, à plus d’un arbre, laissé la trace de leurs nœuds. Les plaies des arbres se sont cicatrisées avec le temps, celles de la France ne le sont pas encore !..


			La rue d’Alibert


			La rue d’Alibert, ex-rue du Châtelet, conduit du quai de ce nom à la place où se trouvent édifiés les Nouveaux Marchés. Cette voie traverse l’ancienne grande cour du Palais du Châtelet, lequel s’étendait de la rue des Hôtelleries à la rue au Lin. C’est sur l’emplacement de cette rue, alors cour du Châtelet, que se tint, en 1583, l’assemblée des ordres de la province pour la dernière réformation des coutumes.


			Au côté est de cette rue, surgissant en quelque sorte de l’immeuble n° 2, se voient encore les débris d’un portique édifié en 1732, pour remplacer la Tour du roi Robert, qui servait d’entrée principale au Palais du Châtelet.


			Au bord de la Loire, à l’endroit où la rue d’Alibert s’amorce au quai, s’élevait une tour destinée à défendre de ce côté l’approche du Palais.


			Au moment de la Révolution, en 1793, le Châtelet fut vendu. Abattu en 1804, ce ne fut qu’en 1812, après la disparition de l’antique édifice, que l’on perça la rue du Châtelet, nom qu’elle a conservé jusqu’en 1890, époque à laquelle on lui donna le nom d’Alibert.


			Jean d’Alibert, « homme noble, pieux et zélé », était un protestant de marque. Il occupa plusieurs fonctions publiques importantes, à l’époque où ses coreligionnaires étaient nombreux à Orléans. C’est dans sa maison, qui porte aujourd’hui le n° 6 de la place du Châtelet, que se tinrent les assemblées des protestants, dont la première eut lieu le 15 novembre 1564.


			Le curé de Saint-Hilaire, dont l’église était en face de la demeure de Jean d’Alibert, crut devoir avertir le Parlement de ce qui se passait ; cette assemblée, connaissant le caractère d’Alibert, ne jugea pas utile de sévir.


			La rue d’Ambert


			La rue d’Ambert est plutôt une route qu’une rue proprement dite, elle commence faubourg Bourgogne et se termine en pleine campagne. « Le lieu d’Ambert, ou autrement d’Ansbert, pourrait bien, nous dit Symphorien Guyon, avoir pris sa dénomination de ce fameux sénateur Ausbert, qui a donné son origine à la maison royale de France, ou de quelque autre seigneur du même nom ». Ce qu’il y a toutefois de certain, c’est que les religieux Célestins que Philippe le Bel envoya chercher en Italie par son confesseur, Pierre de Sora, établirent un monastère en ce lieu.


			« Le voyage réussit fort heureusement, rapporte l’auteur cité plus haut, car de Sora s’acquitta de sa commission on ne peut mieux et amena en France douze religieux Célestins, lesquels furent présentés au roi l’an 1304. Ce dernier leur donna un lieu solitaire en la forêt d’Orléans, près du village de Chanteau, à deux lieues de la ville, où ils bâtirent un monastère fort chétif et fort pauvre.


			Cet ordre, fondé en Italie en 1274 par Pierre de Moron, lequel fut créé pape sous le nom de Célestin V, prit le nom de son fondateur, qu’il conserva en venant en France, auquel, par la suite, on ajouta d’Ambert, attendu que lesdits religieux ne tardèrent pas à transférer leur monastère à Ambert, domaine que le roi Charles VII donna à son frère, le duc d’Orléans, après l’avoir confisqué au comte de Périgord, soupçonné d’accointance avec les Anglais ».


			Ces religieux finirent par posséder une grande partie des terres qui s’étendent de Chanteau à Saint-Jean-de-Braye, et aussi une partie des terrains où sont édifiés les Nouveaux Marchés, la rue Royale, ainsi que le constatent d’anciens titres, devenus propriétés de la ville, par suite des expropriations des immeubles du quartier du Châtelet.


			Le roi Philippe le Bel permit aux Célestins d’Ambert de porter deux fleurs de lis dans leurs armes. On gardait précieusement dans ce monastère de fort beaux livres de chant, antiphoniers, graduels, « les mieux notés, reliés et enluminés de belles figures ». En janvier 1363, les Célestins d’Ambert achetèrent une maison rue de l’Épée-d’Écosse (12), qui prit de ce fait le nom de Petit-Ambert. Ils prêtèrent, en 1568, cet immeuble aux Augustins, dont ils ne purent se débarrasser qu’en obtenant une ordonnance du Conseil privé du roi, les mettant en demeure de rendre ce qu’on leur avait prêté. Les moines d’Ambert virent, en 1780, tous leurs biens séquestrés, ce qui amena leur disparition de la contrée.


			Aujourd’hui, le nom d’Ambert ne rappelle guère à la population orléanaise que la halte créée, il y a quelques années, sur la ligne de Gien, et qui dessert la partie est du quartier de Saint-Marc.


			La rue de l’Ange


			Commence rue d’Angleterre et finit rue des Carmes, entre les nos 57 et 59.


			Le nom que porte cette rue lui vient sans doute de ce qu’à l’un de ses angles, un ange était placé dans une niche, de même qu’au coin est de la rue Stanislas-Julien se dressait autrefois la statue de saint Hubert. La maison d’angle qui, sur la rue des Carmes, porte le n° 59, laisse encore apercevoir à la hauteur de son premier étage un semblant de niche veuve de son saint, ce qui peut donner quelque créance à notre supposition.


			D’ailleurs la légende suivante fournit l’explication du nom que porte cette rue. On rapporte donc qu’un vieux desservant de l’une des anciennes chapelles du bourg d’Avenum (Saint-Paul), s’étant retiré en cet endroit, alors peu peuplé, devenu malade et infirme et ne pouvant se suffire, un ange s’était donné la tâche de subvenir à ses besoins, en lui apportant chaque jour ce qu’il lui fallait pour vivre. La nouvelle de cette intervention divine se répandit, comme bien on le pense, dans le voisinage et chacun accourut afin de voir le fournisseur céleste. Mais, hélas ! les curieux furent complètement déçus. Seul, celui pour lequel le divin messager descendait sur terre, avait le don de l’apercevoir ; pour les autres, il demeurait invisible. Quand celui en faveur de qui le miracle se produisait fut mort, on crut devoir néanmoins élever une statue en l’honneur de l’ange anonyme si charitable, et du même coup la rue se trouva baptisée.


			Cette version, que nous donnons sous toutes réserves, nous a été fournie par un vieil habitant des environs de cette rue, décédé en 1870.


			Nous n’avons trouvé, nous l’avouons, aucun document pouvant donner quelque authenticité à ce récit, si ce n’est, d’une part, qu’au n° 7, dans une niche se voit un saint Jean-Baptiste, et d’autre part, qu’en 1797, la rue de l’Ange s’appela rue de l’Invisible. Était-ce une allusion au souvenir de la légende que nous venons de relater ? Peut-être…


			C’est dans cette rue qu’habitait, en 1794, le citoyen Gémélas, cordonnier, conseiller municipal, qui joua un certain rôle à cette époque et fut enterré civilement, le 6 floréal an II (25 avril 1794). Voici, à titre de document, en quels termes nous trouvons le fait relaté par Lottin, dans le tome 3e de la deuxième partie de ses Recherches historiques sur la ville d’Orléans :


			« Le maire et les officiers municipaux, instruits de la mort de leur collègue Gémélas, avaient délibéré, pour lui rendre les honneurs funèbres, d’aller en masse à ses obsèques. Ils sont partis en pompe avec une députation des sections de chaque administration, de la force armée et la musique, pour se rendre au domicile du défunt, rue de l’Ange. La marche était précédée d’une bannière portant ces mots : La commune d’Orléans, reconnaissante aux vertus qui animaient le républicain sans-culotte Gémélas, notre collègue ».


			Arrivé là, le cortège a repris sa marche et l’a dirigée vers la place de la République, autour de l’arbre de la liberté, de là à la Société populaire, où le corps a été déposé pendant le prononcé de plusieurs discours ; ensuite, il a été porté à la maison commune et placé dans la salle des séances publiques, où un grand nombre de citoyens et de citoyennes étaient réunis.


			L’un des membres du Conseil Général, le citoyen Bellecour, a rendu hommage aux vertus républicaines de ce digne magistrat du peuple en ces termes :


			Républicains,


			Depuis vingt années, j’ai connu celui que nous honorons dans ce moment ; la mémoire de ses vertus, sa douceur, l’ont fait aimer de tous ceux qui l’approchaient. Les ouvriers qu’il n’a cessé d’employer (il était maître cordonnier) ont trouvé constamment en lui un père, un ami, partageant avec eux le fruit de son industrie pour leur rendre la vie moins pénible : ce sont les sentiments que tout bon républicain doit avoir. Dès l’aurore de la Révolution, il a adopté ses principes, il a travaillé à leur développement, il a partagé les peines et les plaisirs des amis de la Patrie, pour les intérêts du peuple… Aussi, le peuple reconnaissant lui a-t-il délégué ses pouvoirs en le nommant un de ses mandataires. Là, il a travaillé sans relâche pour son intérêt et son bonheur, avec cette constance, ce désintéressement qui caractérisent l’homme libre, le vrai républicain !


			« Voilà, mes amis, une esquisse des vertus de celui que nous pleurons, de ce vertueux sans-culotte. Séchons nos larmes, il a payé le tribut à la nature ; mais son âme immortelle en se séparant de lui s’est reportée entière vers son auteur pour recevoir le prix de son amour pour la Patrie et pour le peuple, ouvrage de la divinité ».


			« Maurand, remouleur, dit :


			Citoyens,


			Gémélas n’est plus ; ce vertueux républicain, la terreur des aristocrates, des modérés, des suspects, n’a fait que paraître et disparaître ; mais, malgré les trop courts instants de sa vie, il emporte nos regrets. Il avait mérité votre confiance ; il l’a justifiée, il l’a prouvée par son zèle et par son activité. Ainsi, imitons ses vertus, afin que et ainsi que, comme lui, nous aurons bien mérité de la patrie, de nos concitoyens. Adieu, cher républicain ; nous ne te reverrons plus que là haut, dans le ciel de l’éternité sans fin. Adieu, Gémélas, adieu, cher confrère sans-culotte ».


			« Besserve jette aussi quelques fleurs sur la tombe de son collègue.


			Drouard, dit Champagne, membre du district, a, de même, retracé ses vertus, son zèle pour la chose publique ; tandis qu’il aurait pu jouir du fruit de son travail et de son industrie dans ses derniers moments, il les a sacrifiés entièrement aux devoirs de sa place.


			Après tous ces discours, le cortège a repris sa marche, et les restes de l’homme vertueux, couverts d’un drap mortuaire aux trois couleurs, ont été portés au lieu de sépulture, où des fleurs ont été de nouveau jetées sur sa tombe ».


			C’est dans cette rue, au n° 15, aujourd’hui 13, qu’était installée l’École normale primaire d’institutrices, dirigée alors par les Sœurs de la Sagesse, dont l’établissement existe encore et s’étend de la rue de l’Ange à la rue Stanislas-Julien. Aujourd’hui, un magnifique établissement scolaire, situé faubourg Saint-Jean, remplace l’école professionnelle de jeunes filles de la rue de l’Ange.


			La rue des Anglaises


			Commence rue de Bretonnerie, 8-10, finit boulevard Alexandre-Martin.


			En 1428-29, lors du siège d’Orléans par les Anglais, cette rue était encore hors des murs de la ville et faisait partie d’un des faubourgs d’Orléans. Quand les Anglais furent chassés par Jeanne d’Arc, la plupart des femmes qui avaient accompagné les troupes anglaises, n’ayant pu suivre ces dernières dans leur retraite, se dispersèrent dans les campagnes environnantes, principalement autour de Jargeau. Par mesure d’ordre, on les rassembla, puis elles furent conduites à Orléans ; on leur assigna comme lieu de résidence la rue, à peine tracée, qui servait de chemin pour se rendre de la ville au cimetière où, pendant le siège, avaient été inhumés les soldats anglais tués sous les murs d’Orléans. Ce cimetière occupait alors l’emplacement où s’élève aujourd’hui la porte monumentale du cimetière Saint-Vincent et les terrains avoisinants dont les immeubles, à cet endroit, bordent le boulevard Alexandre-Martin.


			Dans cette rue, les religieuses carmélites possédèrent longtemps un important établissement. Elles y demeurèrent jusqu’en 1792, époque à laquelle les bâtiments et les jardins furent vendus. La maison conventuelle, disposée d’abord en maison particulière, devint ensuite le siège d’un pensionnat de jeunes gens qui a joui à Orléans d’une certaine popularité.


			L’église de ce couvent, transformée d’abord en fabrique de pipes, devint ensuite le temple de la Loge maçonnique : « La Parfaite-Union ». Ce fut dans ce local que l’archichancelier Cambacérès fut reçu franc-maçon en 1807.


			À la Restauration, lorsque la ville d’Orléans se vit désignée comme devant être une des garnisons de la garde royale, les bâtiments de l’ancien couvent servirent d’habitation au quartier général de cette garde.


			Quelques années plus tard, on aménagea l’ancien couvent en une caserne qui longtemps s’appela caserne des Carmélites.


			Le couvent des Jacobins, donnant place de l’Étape, ayant reçu la même destination, fut réuni aux dépendances du couvent des Carmélites, pour ne former qu’une seule caserne nommée caserne de l’Étape et aujourd’hui quartier Duportail.


			Sur la rue des Anglaises sont maintenant installés les bureaux du service du génie et le service de santé du 5e corps d’armée. Non loin de là, au n° 10, se voit encore une porte monumentale, en retrait, donnant sur une impasse particulière ; cette porte était une des principales entrées de l’ancien couvent des Carmélites.


			Cette rue s’est également appelée rue de Fretet, rue Anglaise, rue du Grand-Boulevard.


			La rue d’Angleterre


			Commence rue de Recouvrance, finit rue Stanislas-Julien.


			Bien avant que les Anglais ne missent le siège devant Orléans, la rue d’Angleterre était un chemin bordé de maisons, passant à travers « champs et veignes », conduisant du bourg d’Avenum à Saint-Laurent-des-Orgérils. Ce chemin se nommait déjà rue d’Angleterre, sans doute à cause de sa direction.


			Voici également, à propos de cette voie, ce que nous relevons dans les manuscrits de l’abbé Dubois : 


			« La rue d’Angleterre portait ce nom dès 1262, par conséquent, longtemps avant que les Anglais eussent fait des excursions au centre de la France ; car dans le cartulaire de Saint-Euverte, il y a l’extrait d’un titre de 1262 d’une maison sise au-delà des fossés de Saint-Paul, in anglia terra, mots qui peuvent signifier une terre anguleuse ou en pointe. En 1390, un autre titre donne le même nom ; il y est parlé d’une grande maison située rue d’Angleterre, in vico d’Angleterre ».


			Lorsqu’en 1488, après le siège d’Orléans, le roi Charles VIII nomma le vicomte Yvon d’Illiers et Jean de Gourville commissaires « pour l’exécution de la nouvelle closture de défense d’Orléans et pour l’établissement de rues, ruelles et égouts nécessaires à l’utilité de la ville », ces derniers comprirent la rue d’Angleterre au nombre des rues à classer, comme nous dirions aujourd’hui. — Aussi, « en ce même jour, 22 juin 1488, fut faite une rue joignant du cimetière Saint-Paul, hors les murs de la ville, dont partie de ladite rue passe sur le pignon de la grange de Jehan de Sauxeurre qui, suivant l’ancienne rue d’Angleterre, tire droit en travers des fossés et murailles de ladite ville d’Orléans, pour répondre à une autre petite rue étant au-dedans de ladite ville, le long du cimetière et église Saint-Paul, contenant, cette dite rue, la largeur de deux toises et deux pieds et appelée rue de la Chasse (13) ».


			La partie de la rue d’Angleterre, qui s’étend de la rue des Charretiers à la rue de Recouvrance, s’est longtemps appelée rue de la Crosse ; était-ce, en dehors des murs de la ville, la continuation de la rue de la Chasse, nommée par corruption rue de la Crosse, ou a-t-on, à un moment donné, débaptisé cette portion de rue pour l’appeler rue de la Crosse ? — Nous n’avons rien découvert pouvant nous édifier à ce sujet ; nous nous contenterons de rappeler qu’un puits banal, fort ancien, était placé dans l’angle rentrant que fait cette voie, vis-à-vis de la rue de la Botte. Ce puits a disparu depuis quelques années, le service des eaux l’ayant, rendu inutile.


			En 1793, la rue d’Angleterre proprement dite, c’est-à-dire s’étendant de la rue Stanislas-Julien à la rue des Charretiers, s’est appelée rue Voltaire. L’autre portion, autrefois rue de la Chasse ou de la Crosse : rue Tricolore.


			La rue des Anguignis


			Faubourg Saint-Marceau ; commence rue de la Brèche, finit place de la Bascule.


			Au xiiie siècle, presque tous les terrains que traverse cette rue appartenaient au couvent des Augustins, qui s’établirent de ce côté de la Loire, vers 1280. Cet endroit presque désert, alors, était le lieu où se pratiquaient les exécutions secrètes. À l’époque des guerres de religion, au xvie siècle, on y supplicia des catholiques ; et les protestants y firent pendre, pendant la Ligue, leurs soldats indisciplinés ou maraudeurs.


			L’ancienne caserne occupait un emplacement appelé clos de Guigny, qui fut acheté le 6 septembre 1655 par les Ursulines ou Bourniquettes de Saint-Charles, peut-être est-ce là l’origine du nom d’Anguignis donné à cette rue, en raison de cette expression populaire qui consistait, alors, à dire aller à Guigny ou en Guigny, de même qu’aujourd’hui les jardiniers de la rive gauche, en aval de la Loire, disent encore aller en Guignegault, c’est-à-dire dans le quartier où se trouve le château de Guignegault.


			« Vers le milieu de cette rue, il existait, sous Louis XII, une croix au pied de laquelle se payait la censive de Saint-Jean-le-Blanc dont ce roi, lorsqu’il n’était que duc d’Orléans, avait gratifié Gabriel de la Châtre, seigneur de Maison-Fort, en raison des services qu’il lui avait rendus » (14).


			La rue Sainte-Anne


			Commence place du Martroi, finit rue de Bretonnerie, 29-31.


			La rue Sainte-Anne occupe probablement l’emplacement d’un ancien cimetière gaulois. Ce fait résulterait d’une découverte faite, il y a un certain nombre d’années, par feu M. le Dr Charpignon qui était non seulement un savant médecin, mais encore un archéologue distingué et un chercheur infatigable. M. le Dr Charpignon raconte, en effet, dans le tome XIV des Mémoires de la Société d’agriculture, sciences et arts d’Orléans, qu’au milieu de la cave de sa maison de la rue Sainte-Anne, 15, il a découvert un carrelis circulaire formé de grandes briques cimentées entre elles ; que, sous ce carrelis et sous un cercle de grosses pierres mesurant 1m50 de diamètre, se cachaient deux puits ou sépultures gauloises, reconnaissables à d’indiscutables indices.


			D’ailleurs, le Martroi lui-même ayant été un cimetière — le Martroi-aux-Corps — la proximité de la rue Sainte-Anne et de la place donnerait toute créance à cette allégation.


			La rue Sainte-Anne s’est également appelée rue des Maillets parce qu’une partie se trouvait dans la censive de la famille Maillet. Elle doit le premier de ces noms — qu’elle a conservé jusqu’ici — à ce qu’en 


			« sa closture au xiiie siècle s’élevait une chapelle dédiée à sainte Anne, qui tout d’abord s’était appelée chapelle Notre-Dame et, peut-être, suivant Symphorien Guyon, Saint-Vrain ».


			Relativement à cette rue, un ancien document relate ceci : 


			« En 1561, Arthur Désiré, député vers le roi d’Espagne, par les zélés catholiques de Paris pour le prier de s’opposer aux diverses factions qui menaçaient de diviser la France, fut reçu à Orléans et logé rue Sainte-Anne où les magistrats de cette ville le firent arrêter. Envoyé à Charles IX, avec la dépêche dont il était porteur, le Parlement condamna à mort le messager, mais la reine-mère commua la peine en une retraite aux Chartreux ».


			Cette rue renferme une maison remarquable, la maison des Oves, ainsi nommée à cause du genre d’ornements qui s’y trouve répandu à profusion. Cette maison est attribuée à Baptiste-Androuet Ducerceau. Les deux corps de logis intérieurs, disposés en équerre, sont d’un style imposant, mais lourd, ce qui tient d’ailleurs à l’espace restreint qu’ils entourent. Les lucarnes, avec leurs courts pilastres corinthiens, vigoureusement taillés, manquent aussi quelque peu d’élégance. C’est une véritable habitation de magistrat « sérieux », car le style de la maison est aussi froid que majestueux. C’est le seul immeuble remarquable qu’il y ait à noter dans cette rue.


			En 1794, elle reçut le nom de Beauvais de Préau, savant, médecin, député à la Convention, né à Orléans le 1er août 1745, dans cette rue, et mort à Montpellier, le 27 mars 1794. Outre de nombreux travaux imprimés et manuscrits, il donna une nouvelle édition des Essais historiques sur Orléans, dus à la plume de son oncle, Daniel Polluche.


			La rue Antigna


			Commence 58-62, faubourg Bannier, finit rue de la Gare, 49.


			À l’origine, sentier passant à travers champs, puis chemin rural, la rue Antigna s’est longtemps appelée : rue Guignard.


			Doit-elle ce dernier nom à la famille des Guignard, dont l’un d’eux, Jehan Guignard de Chevreuse, devint, en 1273, bailli d’Orléans et conserva cette charge jusqu’en 1288 ? C’est bien possible. Toutefois, ce que nous pouvons dire, c’est qu’il ressort de documents qu’on a bien voulu nous communiquer qu’une famille Guignard possédait, dès le xiiie siècle, en notre cité une certaine notoriété (15). Outre ce Jehan Guignard, les documents précités nous apprennent qu’un Pierre Guignard fut, de 1313 à 1327, maître de fauconnerie de France, que ses descendants, Jehan de Guignard, Louis de Guignard, se battirent sous l’étendard royal et chacun d’eux toujours accompagné d’un certain nombre d’écuyers orléanais. Ce dernier Jehan fut même l’écuyer du célèbre Duguesclin.


			Les Guignard s’allièrent aux familles les plus illustres de l’Orléanais : aux Brachet, aux Compain, aux Turpin, aux du Lys, petits-neveux de Jeanne d’Arc, etc.


			Les terrains au milieu desquels cette rue se déroule ont-ils été, à cette époque reculée, la propriété de cette famille ? Et lequel de ces Guignard a pu donner son nom à cette voie qui ne devait être, au xiiie ou au xive siècle, qu’un chemin de peu d’importance ? Rien ne nous permet de donner une réponse précise à ces suppositions. Cependant, il semble bien établi que, pendant cinq siècles environ, cette rue porta le nom de Guignard, puisque ce ne fut qu’en vertu d’une décision du Conseil municipal, en date du 9 février 1894, que le nom d’Antigna fut donné à cette voie, en souvenir du peintre orléanais dont nous allons donner une courte biographie.


			Antigna (Alexandre) naquit à Orléans, en 1818, rue Caban, et mourut à Paris, le 26 février 1878.


			Dès sa jeunesse il manifesta un goût très prononcé pour les arts, et en particulier pour la peinture. Il débuta dans l’atelier de Norblin, puis devint élève de Paul Delaroche, pour lequel Antigna conserva une affectueuse et respectueuse reconnaissance. C’est à la direction que lui imprima ce grand artiste, aux sentiments élevés et aux pensées sérieuses, qu’Antigna dut le meilleur de son talent.


			Antigna est, en quelque sorte, le peintre des pauvres gens et des enfants, mais son pinceau sait donner une poésie toute particulière aux sujets les plus ordinaires. Il concevait le sujet d’un intérieur misérable, mais les personnages qui l’animaient étaient toujours choisis avec goût. « Ses jeunes filles sont des filles du peuple, dit un de ses historiographes, mais elles sont belles, ses enfants sont quelque peu débraillés, mais frais et gracieux, ses paysannes habillées de bure, mais le type est distingué ».


			Antigna sent vivement, il met dans ses tableaux, la passion, la vie ; témoin : la Halte forcée, le Lendemain, les Bleus passent… — l’Incendie que possède notre Musée et qui passe pour son chef-d’œuvre. Nos galeries renferment de cet artiste : les Baigneuses, vaste composition qui commença à établir sa réputation, le jeune Breton endormi, si souvent reproduit, etc. Nous ne rappellerons pas les œuvres nombreuses qu’a su produire Antigna, cela nous entraînerait trop loin ; nous nous contenterons de rappeler que c’était un véritable artiste. Nul n’aimait davantage son art ; nul n’avait l’esprit plus ouvert aux sentiments du beau. On peut dire qu’Antigna est un des peintres de l’école moderne qui ont mis le plus, dans leurs œuvres, cette empreinte personnelle à laquelle se reconnaît un maître.


			La rue Antoine-Petit


			Commence 16-18, rue des Bons-Enfants, finit boulevard Alexandre-Martin, 15-17.


			La rue Antoine-Petit s’appelait au xive siècle rue Roger, puis au xve siècle, rue du Pommier-Rouge ; elle traversait alors des vergers et des jardins de plaisance. Au siècle suivant, une épidémie ayant éclaté dans la ville, le maire et les échevins d’Orléans achetèrent dans ce quartier, d’un nommé Jean Lami, une maison assez vaste et son jardin qu’ils firent disposer en hospice et qui prirent le nom de Petit-Sanitas, sous lequel fut désignée la rue. Plus tard, ce bâtiment devint le siège d’un cours de chirurgie, dirigé par le Collège des chirurgiens d’Orléans qui lui donnèrent par la suite le nom d’École de chirurgie. Cette maison avait été léguée à cette corporation par le docteur Artérié, qui longtemps l’habita.


			Cette dernière disparut à la Révolution. Quant au local, resté quelque temps sans emploi, et devenu propriété communale, il fut donné vers 1809, par la municipalité, à l’Académie des sciences, belles-lettres et arts, qui, sous le nom de : Société d’agriculture, sciences, belles-lettres et arts, l’occupe encore aujourd’hui et y tient ses séances.


			Cette Société savante, fort ancienne d’ailleurs, a compté parmi ses membres, en 1741, Polluche, un ancien commerçant qui publia un grand nombre de mémoires fort curieux intéressant Orléans, et à la même époque, Vallet, docteur-régent de l’Université. Un peu plus tard, d’Autroche, versificateur, traducteur de l’Énéide, du Paradis-Perdu, de la Jérusalem délivrée, etc. En 1788, Couret de Villeneuve ; Beauvais de Préau, neveu de Polluche et son continuateur, ainsi que nous l’avons déjà dit (16) ; Huet de Froberville, l’abbé Dubois, l’abbé Pataud, etc. Aujourd’hui cette Société se compose de vingt membres honoraires, de soixante membres titulaires et de membres correspondants dont le nombre n’est pas déterminé.


			L’immeuble, où se réunit la Société d’agriculture, sciences, belles-lettres et arts, se distingue des autres maisons de la rue par deux médaillons plaqués sur sa façade : représentant l’un Duhamel-Dumonceaux, et l’autre le Dr Antoine-Petit dont la rue a pris le nom, et duquel nous allons dire quelques mots.


			Antoine Petit, docteur en médecine et littérateur, naquit en 1728. Son père était un modeste tailleur. À force de travail et de persévérance, il finit par acquérir, non seulement une situation remarquable, mais encore une célébrité incontestée. C’est le fondateur du Bureau des consultations gratuites de médecine et de jurisprudence, plus connu sous le nom de Bureau de bienfaisance, situé à l’entrée de la rue de l’Évêché. Il mourut en 1794 à Olivet, où il avait une maison de campagne. Ses restes, ont été déposés dans la cour de l’établissement qu’il a fondé.


			Nous nous réservons d’en parler plus longuement, lorsque nous aurons à nous occuper de la rue de l’Évêché et du Bureau de bienfaisance en particulier.


			La rue de l’Arche-de-Noé


			Commence rue des Chats-Ferrés, finit rue des Carmes, 31-33. Située en dehors de la deuxième enceinte d’Orléans, la rue de l’Arche-de-Noé s’est appelée rue Creuse. Elle traversait alors, comme la rue d’Angleterre, « les champs et les veignes joignant le bourg d’Avenum ». Comme cette dernière, elle fut classée, par Yvon d’Illiers, en 1488-89, parmi les rues à enceindre dans la nouvelle « closture de défense d’Orléans ».


			Dans les titres du xve et du xvie siècle, elle est nommée rue de la Petite-École, ou des Petites-Écoles, sans doute parce que le couvent des Grands-Carmes, dont les jardins et certains bâtiments longeaient un des côtés de cette rue, avait installé, dans un de ces immeubles, une école pour les enfants du voisinage.


			D’ailleurs, la tradition s’est en quelque sorte perpétuée, puisque c’est dans une partie des anciennes dépendances du couvent des Carmes qu’existe actuellement un important pensionnat de jeunes filles qui, tout récemment, a pris le nom d’institution Jeanne-d’Arc.


			L’appellation actuelle de cette rue : Arche-de-Noé, lui vient, dit l’abbé Dubois, d’une maison ayant autrefois cette enseigne. Deux anciennes rues ont également porté un instant ce nom : la rue Rose et la rue du Coq-d’Inde.


			Le quai des Augustins


			Faubourg Saint-Marceau ; commence rue Dauphine, près le pont, finit rue de la Brèche et place Saint-Charles.


			Ce quai tire son nom d’un couvent de religieux de l’ordre de Saint-Augustin, qui s’établit de ce côté de la Loire, vers le xiiie siècle. « Les religieux Augustins, rapporte l’historien de la ville et du duché d’Orléans, sont proprement appelés frères Ermites de l’ordre de Saint-Augustin, lequel ordre fut établi à Paris, en 1267, et quelques années plus tard reçu à Orléans (1280) où les habitants donnèrent à ces religieux ce lieu et leur firent bâtir un couvent au faubourg du Portereau, avec une église ».


			Le couvent des Augustins se trouvait primitivement à la place où se voit aujourd’hui la Croix de la Pucelle, à peu de distance du fort des Tourelles.


			« Les Tourelles ou Tournelles (17) étaient chargées de protéger la tête, côté sud, de l’ancien pont de la Loire. Elles étaient placées non loin de l’entrée actuelle du quai des Augustins, en face de l’ancienne rue des Hôtelleries-Sainte-Catherine, et non à l’endroit où s’élève la Croix de la Pucelle. Les nos 4 et 6 du quai peuvent indiquer l’emplacement approximatif de cette ancienne porte de pont. Deux tours, réunies par un solide portail et précédées d’un pont-levis et d’un petit bâtiment formant corps de garde, constituaient cet appareil de défense qui tomba au pouvoir des Anglais le 24 octobre 1428, que leur enleva Jeanne d’Arc le 7 mai 1429, et dont la conséquence fut la délivrance d’Orléans. Nous n’entrerons pas dans les détails de ce fait d’armes qui eut une importance si capitale sur les destinées futures de la France : ils sont suffisamment connus. Nous rappellerons seulement que ce fut ce même jour « dimanche 24 octobre 1428, lors de la prise de ce fort par les Anglais, que le comte Salisbury, accompagné du comte Glacidas et de plusieurs autres, étant entré dans les dites Tournelles pour considérer l’assiette d’Orléans, fut atteint d’un coup de canon à la tête, lequel lui abbatit la moitié de la joue et lui creva un œil, ce dont il mourut trois jours après, le mercredi, 27e jour d’octobre » (18).


			Les chroniques du siège d’Orléans rappellent également que ce fut sur la ligne de défense du quai des Augustins que les Anglais posèrent un gros canon nommé Passe-Volant, lequel « jetoit des pierres de 28 livres et incommodoit fort les maisons d’Orléans ».


			[image: ]


			Les Tourelles.


			(dessin de M. H. Loiseau d’après une ancienne reproduction.)


			Cependant les dégâts que causèrent les projectiles de cette fameuse pièce d’artillerie furent uniquement matériels, « car, suivant la même chronique, le dit canon ne tua ni ne blessa personne, si ce n’est une femme nommée Belle, demeurant près de la Poterne-Chesneau ».


			C’est au roi Dagobert, de légendaire mémoire, que l’on doit, paraît-il, les premières levées ou turcies d’Orléans, destinées à garantir les riverains de la Loire contre les inondations périodiques de ce fleuve.


			Charlemagne est le premier de nos souverains qui ait entrepris d’une manière effective de régulariser ces travaux.


			Charles VII et Louis XI s’occupèrent principalement de l’édification de la levée des Augustins ; ce dernier roi fit même dresser un plan complet de défense qu’il ne put mettre entièrement à exécution. Il exhaussa les levées des Augustins d’une façon notable ; Louis XII continua l’œuvre de ses prédécesseurs.


			Repris par Henri IV, ces travaux, souvent interrompus, ne furent véritablement terminés qu’à la fin du xviiie siècle et au commencement du xixe. Des améliorations récentes viennent de régulariser l’aspect de ce quai, un des plus passagers de la rive gauche du fleuve.


			La partie comprise entre le pont de la Loire et la place de la Bascule s’est longtemps appelée : quai de la Pucelle ; tandis que l’autre portion portait le nom de : quai du Coq. Pour terminer, nous rappellerons qu’en 1804, l’armée de la Loire, retirée derrière ce fleuve, avait placé 120 bouches à feu sur le quai des Augustins, menaçant la ville occupée par les alliés.


			D’après les anciens plans d’Orléans, une île d’une certaine importance s’allongeait en Loire dans presque toute la longueur que comporte aujourd’hui le quai des Augustins, c’était l’Île aux Toiles. Elle joua un certain rôle à l’époque du siège d’Orléans, par les Anglais, en 1428-1429. 


			« On réunissoit dans cette île les troupes qui devoient combattre sur la rive gauche de la Loire. Quand elles étoient arrivées sur cette isle, on les faisoit passer sur la turcie Saint-Jean-le-Blanc par le moyen d’un pont facile à construire, puisque deux bateaux suffisoient pour établir un pont, fait constaté par Daulon, écuyer de la Pucelle » (19).


			Quand Charles Quint vint à Orléans, François Ier, pour lui faire honneur, fit placer dans l’île aux Toiles une nombreuse artillerie chargée de saluer ce prince lors de son entrée en ville.


			Voici d’ailleurs le récit circonstancié de ce fait, d’après les vieilles chroniques :


			Le 20 décembre 1539, Charles Quint, après avoir assisté à la messe du chapitre de Cléry, voulut dîner avant de faire son entrée dans la ville d’Orléans, « et le roy, environ vers 9 heures, envoya dire qu’on vînt au-devant de l’Empereur à la plaine de Cléry où se estoyent retirez les acquebuttiers après avoir donné le réveil-matin ».


			Les habitants d’Orléans se mirent en marche, divisés par bataillons. Le premier, fort de 7.000 hommes, tant hallebardiers que picquiers, se plaça aux Augustins, devant la porte du pont par où l’Empereur devait passer. Le second, formé de 8.000 acquebuttiers en grande partie et le surplus en picquiers et hallebardiers, tous habillés de rouge et de jaune, se plaça sur l’Île aux Toiles, en amont du pont. Il y avait deux drapeaux : l’un portait qua facta ferunt ; l’autre quoi qu’il advienne. M. de Beauharnais en était le capitaine. Dans la même île, étaient disposées 36 pièces d’artillerie de gros calibre qui furent tirées à l’arrivée du cortège. Pour terminer, nous ajouterons qu’un troisième bataillon était placé sur la place du Martroi, qu’il comprenait 7.000 hommes environ ; qu’un quatrième se trouvait place de l’Étape et qu’un cinquième était réuni au Petit-Marché. C’était faire bien de l’honneur à quelqu’un qui n’en sut jamais gré.


			Cette île était ainsi nommée parce que l’on y blanchissait quantité de toiles. Elle s’était tellement accrue au-dessus du pont qu’on jugea utile de la faire disparaître. Le Conseil rendit une ordonnance qui enjoignit aux habitants de Saint-Jean-le-Blanc, de Saint-Marceau et de Saint-Pryvé, de s’assembler pour démolir et détruire cette île. Toutefois, ce ne fut qu’en 1750, lorsqu’on établit la levée des Capucins et le duit, que cette île disparut complètement.


			La rue d’Avignon


			Commence rue Royale, entre les numéros 33 et 35, et finit rue du Cheval-Rouge. En voyant cette rue étroite, où deux voitures ne peuvent passer de front, on aurait peine à croire, — si on ne connaissait les habitudes de nos ancêtres, — que c’était autrefois la principale rue du bourg d’Avenum, situé hors de la première enceinte d’Orléans, ainsi que nous l’avons dit plusieurs fois, — et enclos lui-même dans une deuxième se rattachant à la première.


			Ce bourg d’Avenum était, à l’origine, une agglomération d’habitations installées au milieu de terrains où l’on cultivait de préférence les avoines, d’où Avenum, dont par la suite on fit, par corruption : Avignon, dénomination qui a servi d’appellation à la rue qui nous occupe.


			« Lorsqu’en 1345, Philippe de Valois eut donné à Philippe, son second fils, le duché d’Orléans en apanage, il fit accroître Orléans, en y réunissant surtout un gros bourg nommé Avenum, situé auprès de Saint-Paul et environné de fossés » (20).


			Olivier Conrad, de Meung, qui vivait en 1525, a décrit, en assez jolis vers latins, le bourg d’Avenum dont l’origine serait ancienne. Malgré son ancienneté, les vieilles maisons qui bordent cette rue n’offrent rien de remarquable. Nous croyons même, vu l’étroitesse de cette voie, que l’alignement primitif n’a jamais été modifié, bien qu’étant depuis longtemps au centre du mouvement et de l’activité de la ville.


			La rue Bannier


			Commence place du Martroi, 53-28, et finit place Gambetta.


			Cette rue, une des plus importantes de la ville d’Orléans, s’est tout d’abord appelée rue de la Porte-Bernière.


			Elle tenait ce nom d’une porte de ville située, vers le xve siècle, au nord du Martroi et enclavée dans la seconde clôture d’Orléans.


			Les terrains où se déroule la rue actuelle s’appelaient, à cette époque — nous disent d’anciens documents, — champ des Berniers, du nom, sans doute, de la famille qui les possédait ; nous pensons que telle doit être l’origine probable du nom de la porte primitive et par suite de la rue.


			Cependant, d’autres étymologies peuvent être admises. Voici ce que nous relevons, à propos de cette rue, dans un des manuscrits de l’abbé Dubois : 


			« Il paraît très difficile de déterminer d’où vient ce mot. Un plan et profil d’Orléans, qui se vendait chez M. Gilles-Hotot, imprimeur à Orléans, et ceux qui ont réduit ce plan, nomment cette rue : la rue de la Porte-Bannière, ce qui pourrait faire croire que ce nom lui a été donné parce qu’on y attachait la bannière du Roi ou celle de la ville. Mais dans le plan d’Orléans, fait en 1640, par Fleury, cette porte est constamment appelée Porte-Bannier. Dans le nécrologe de Saint-Evrou, d’environ 1400, elle est appelée tantôt Porte-Bernière, tantôt Porte-Bernier ».


			D’autre part, quelques auteurs prétendent que le nom primitif de cette Porte devait être : Porte Banale, c’est-à-dire par où tout le monde avait le droit de passer.


			C’était également l’endroit où l’on publiait les bans, nous disent certains autres, — ceux chargés de cette publication étaient généralement accompagnés, soit de la bannière du seigneur, soit de celle de la ville : d’où, Porte-du-Ban, dont on peut avoir fait : Porte-Bannier, nom que finirent, dans la suite, par garder la porte de ville et la rue y conduisant.


			Cette porte de ville, située primitivement au milieu du Martroi, ainsi que nous l’avons dit plus haut, fut reportée, lors de la construction de la quatrième enceinte, à l’extrémité septentrionale de la rue.


			On lui donna la même forme que la précédente, c’est-à-dire qu’elle fut flanquée de deux grosses tours avec un passage au milieu.


			Située sur la route de Paris, la rue Bannier ne tarda pas à prendre une grande importance, qu’elle a d’ailleurs conservée jusqu’ici. Les hôtelleries et auberges établies primitivement dans l’ancienne rue des Hôtelleries, au sud de la ville, furent abandonnées en partie et celles de la rue Bannier devinrent les beaux hôtels de la ville. À ce propos, nous allons rappeler un fait que racontent tous les chroniqueurs Orléanais et qu’en compilateur consciencieux nous ne pouvons passer sous silence.


			« Méhémet-Effendi, ambassadeur extraordinaire de la Porte, arriva à Orléans par le port de Recouvrance et descendit aux Trois-Empereurs, précédé de deux cents Orléanais très richement vêtus et bien montés, qui avaient été au-devant de lui.


			D’après l’ordre de la cour, Méhémet reçut, le 3 mars 1720, les compliments et les présents du Corps municipal, qu’il remercia par son interprète, avant de leur offrir des fauteuils et du café.


			Pendant que le maire et les échevins le prenaient, l’ambassadeur resta assis sur une petite estrade couverte d’un tapis et les jambes croisées. Il avoua que, depuis qu’il était en France, il n’avait pas vu de plus beaux pays que l’Orléanais. Méhémet y passa vingt-quatre heures. Le jour de son départ, il prit sa plus magnifique parure, monta son plus beau cheval et parcourut une partie de la ville, en disant qu’il voulait ainsi marquer aux Orléanais combien il était satisfait de leur réception ».


			Puisque les anciens chroniqueurs ont cru devoir relater ce fait, il nous sera bien permis de rappeler que ce même établissement, qui s’élevait à l’endroit où sur la rue Bannier se construit l’immeuble du Journal du Loiret, reçut, le 6 avril 1804, le prince Louis-Lucien Bonaparte, de passage à Orléans, et qu’en 1815 l’empereur de Russie et l’empereur d’Autriche s’y arrêtèrent.


			On y vit également, mais en 1870, Louis de Bavière, ce prince qui mourut si tragiquement, quelques années plus tard — en se jetant dans un lac.


			Dans cette fatale année le général français d’Aurelles de Paladines, le vainqueur de Coulmiers, s’y reposa quelques jours.


			Gambetta y donna une audience à plusieurs personnages.


			À l’époque de la reprise d’Orléans par les Allemands, cet hôtel fut envahi par les officiers prussiens de l’état-major de Frédéric-Charles, qui s’y livrèrent à des orgies bien dignes du chef dont ils formaient l’escorte.


			L’ex-reine d’Espagne, Isabelle, se rendant à Paris, après son abdication, s’y arrêta ; le prince Jérôme y séjourna pendant quelques semaines, à l’époque où le prince Victor faisait son volontariat à Orléans, et enfin le chef carliste Serrano, comme un simple voyageur de commerce, vint s’asseoir quelques jours à la table d’hôte de l’hôtel du Loiret.


			Plusieurs faits de guerre se rattachent à cette rue : en 1428, les Anglais avaient élevé une bastille, nommée Paris, à la hauteur de la rue du Chapon ; « elle était carrée avec une demi-lune et une redoute au devant pour faire le guet ».


			Pendant les guerres de religion du xvie siècle, la rue Bannier fut le théâtre de diverses escarmouches entre les protestants et les catholiques ; nous citerons celle-ci :


			Un lieutenant du prince de Condé, le capitaine Lanoue, ayant surpris le capitaine Caban, qui commandait à Orléans pour le roi, poursuivit ce dernier avec quinze cavaliers seulement, de la place du Martroi à la citadelle de la porte Bannier ; un combat véritablement homérique s’engagea dans la rue Bannier entre ces deux troupes, au grand effroi des habitants, bien qu’en ces temps troublés ils fussent quelque peu faits à ces aventures sanglantes et à ces combats journaliers.


			Pendant la Révolution, en 1789, plusieurs émeutes se produisirent dans cette rue ; l’une d’elles eut son dénouement rue du Bœuf-Saint-Paterne ; nous en parlerons plus longuement lorsque nous en serons à cette rue.


			En 1848, des faits analogues se renouvelèrent, mais on n’eut à signaler que des bris de réverbères et devantures de magasin.


			Le soir du 11 octobre 1870, un obus prussien, tiré de l’une des batteries bavaroises installées à la Montjoie, au-dessus des Aydes, écorna la vieille tour de l’église Saint-Paterne ; un autre tomba sur la maison portant le n° 68 (21) et démolit une cheminée dont les débris vinrent tomber à quelques mètres de celui qui écrit ces lignes. Plusieurs passants furent atteints par ces projectiles dont deux mortellement, en face de l’église Saint-Paterne. L’après-midi de ce même jour, à la hauteur de cet édifice, au moment où le général de La Motte-Rouge, à la tête de son escorte, rentrait en ville, un homme en blouse se jeta à la bride de son cheval, demandant au général si réellement il battait en retraite : « Nous nous reformons ! » répondit brièvement le général, qui passa outre assez brusquement, visiblement gêné par la demande de son hardi interlocuteur.


			Lorsque les Bavarois entrèrent à Orléans, les habitations particulières et les magasins de cette rue furent pillés par les envahisseurs. Cette barbarie que rien ne pouvait expliquer ne les empêcha pas de réclamer une indemnité de guerre de un million que, malgré la résistance de la municipalité, il fallut verser en quelques jours.


			À l’extrémité nord-est de la rue Bannier s’élève l’église Saint-Paterne ou plutôt la tour de l’ancienne église, ainsi que la grande nef et l’abside du nouveau monument qui doit remplacer l’ancien.


			Les documents que l’on possède sur l’origine de cette église ne remontent pas au delà du xiie siècle, ceux qui sont postérieurs ayant été détruits au moment des guerres de religion.


			Au xiie siècle donc, sur l’emplacement de l’église, étaient édifiées une aumône ou hospice de jeunes garçons et une chapelle qui furent données par le roi Louis le Jeune à l’abbaye de Saint-Pierre de Chartres, dont on fit : Saint-Père de Chartres d’où, par corruption, vint le nom de Saint-Pouair, donné primitivement par les habitants à cet établissement religieux devenu prieuré.


			Détruit en 1350, puis en 1428 par les Anglais, lors du siège d’Orléans, ce prieuré resta près d’un siècle en ruines. Ce ne fut guère qu’à la fin du xve siècle et au commencement du xvie siècle que l’on s’occupa de réédifier une église sur ses débris.


			À cette nouvelle église on donna le nom de saint Paterne, évêque d’Avranches, quelques reliques de ce saint y ayant été déposées.


			De cette époque date la construction du portail et de la tour de pierre que les protestants, un demi-siècle plus tard (1562), mutilèrent et décapitèrent pour y établir une forteresse.


			C’est pendant cette période de troubles que disparurent les titres anciens de cette église et que le curé de cette paroisse, l’abbé Jacques Guéset, fut pendu par les calvinistes, sur le Martroi, en 1562.


			Révoltée contre l’autorité royale, la ville d’Orléans voit ensuite le duc de Mayenne enlever le toit de Saint-Paterne, créneler les murs de l’église et, avec ces débris, former un terre-plein sur lequel il plaça de l’artillerie destinée à battre en brèche la citadelle où s’était réfugié Balzac d’Entraigues, le gouverneur de la ville, pour Henri III. Les ligueurs élevèrent également, derrière le chevet de l’église, une haute butte en terre appelée Motte-Tonneau ; cette butte est, paraît-il, l’origine des jardins en terrasse qui, sur le boulevard Alexandre-Martin, s’étendent à l’est de Saint-Paterne.


			En 1589, les Orléanais s’emparèrent de la citadelle de la Porte-Bannier, devenue un repaire de soldats ne vivant que de meurtres et de rapines, et finirent par obtenir de Henri IV qu’elle ne fût pas reconstruite.


			Lorsque, au commencement du xviie siècle, le calme revint, on reconstruisit l’église et sur les débris de la tour de Saint-Paterne, on édifia la lourde tour, avec sa calotte sphérique, que nous connaissons, et son lanternon.


			Pendant la Révolution, l’église Saint-Paterne servit de lieu de réunion à diverses assemblées patriotiques : le conventionnel La Planche y tint ses séances d’épuration administratives et judiciaires.


			Dans la suite, on y établit un dépôt de fourrage et, enfin, ce monument religieux devint le temple dédié à la vieillesse.


			Rendue, en mai 1795, au culte et aux habitants, l’église Saint-Paterne fut nettoyée, consolidée et restaurée, telle que nous la voyions avant qu’on ne construisît le nouvel édifice. Un dernier souvenir se rattache à l’ancienne église. En 1870, les Allemands y renfermèrent les malheureux soldats français faits prisonniers dans les divers combats livrés sous Orléans.


			Avant que la tour de cette ancienne église ne disparaisse complètement, nous allons transcrire, à titre de document, la brève description que donne M. René Biemont, de la tour et de l’ancien portail, dans son intéressant ouvrage intitulé Orléans.


			Façade. — Ce portail offre le style du xve siècle. Pignon massif, orné de courbes compliquées. Autour des cintres, des guirlandes de feuilles de vigne d’un travail très fini. De chaque côté de la porte, des arrachements de niches à dais et à aiguilles. Les deux portes latérales datent du xviie siècle. Elles sont simplement ornées de quelques fleurons peu fouillés.


			Tour. — À gauche du portail, une porte s’ouvre sous la tour. Celle-ci date du xviie siècle. Le corps est en briques, la calotte l’amortit en pierre, un lanternon tronqué termine. On ne peut parler de style à propos de cette tour.


			Quant au monument qui s’élève parallèlement au boulevard Alexandre-Martin, et qui doit remplacer l’ancienne église, il a été construit en août 1875, par M. l’abbé Clesse, l’ardent promoteur de cette réédification, et continué par M. l’abbé Gibier, son successeur à la cure de cette église.


			Le plan de ce monument, qui rappelle la cathédrale de Quimper, style ogival du xiie siècle, est dû à M. Ricard, lequel eut comme continuateurs MM. Rapine et Guillaume.


			Quoique commencé en 1875, ainsi que nous venons de le dire, la pose officielle de la première pierre de cet édifice n’eut lieu qu’en mai 1876.


			L’œuvre entreprise marcha rapidement : en 1883, le chœur, les chapelles rayonnantes et les sacristies furent livrés au culte. Aujourd’hui, la grande nef est terminée (1899). 1.600.000 francs ont été jusqu’ici dépensés pour l’édification des parties que nous venons d’énumérer.


			Il ne reste plus à construire que les deux tours qui doivent rappeler, dans leur ensemble, celles de Sainte-Clotilde, de Paris.


			Placé à l’entrée de la rue Bannier, sur l’un des points les plus élevés de notre cité, ce monument sera certainement d’un bel effet décoratif, comme entrée de ville, avec le nouveau presbytère.


			Bien qu’étant une des principales voies d’Orléans, la rue Bannier qui, dans sa partie méridionale principalement, possède de nombreux magasins, n’offre sur son long parcours aucun immeuble remarquable au point de vue artistique. On peut en excepter cependant une maison bourgeoise située au n° 55.


			Nous ne chercherons pas à déterminer à quel style appartient la décoration de la façade de cette maison, nous nous bornerons à dire que tout nous semble être de la haute fantaisie parisienne.


			L’ornementation de cet immeuble est certainement riche comme détail et cependant l’ensemble paraît quelque peu lourd. Doit-on attribuer cette lourdeur aux deux balcons qui garnissent les étages supérieurs et dont les piédestaux manquent de légèreté, ou à l’étroitesse relative de la maison ? Aux connaisseurs d’apprécier.


			Dans un ordre d’idée tout autre, nous croyons devoir rappeler qu’au n° 48 de cette rue se trouve une large cour, formant impasse, à laquelle on accède par un passage toujours ouvert, bien connu des Orléanais : la cour de la Pilerette. Ce n’est pas précisément le quartier Saint-Germain d’Orléans que représente dans notre cité cette cour populaire. Sans nous appesantir davantage, nous nous bornerons à constater que cette impasse, qui constitue une anomalie relativement à son emplacement renferme de fort anciennes maisons, dont l’une d’elles possède une cheminée assez remarquable.


			Cette singulière dénomination lui est venue du nom de l’un de ses propriétaires, M. Puyselet, qui, lors de la dernière clôture d’Orléans, possédait la plus grande partie de ces maisons ayant un puits commun. Ce puits existe encore tel qu’il était à cette époque et par cela même assez curieux à cause de sa charpente. Cette cour s’appela par la suite cour de la Puyselette, du nom de la veuve et de la fille qui en restèrent propriétaires, d’où l’on a fait Pillerette.


			Un important établissement financier est installé dans cette rue : le Comptoir d’escompte d’Orléans, d’essence toute locale, fondé le 1er juin 1848, au modeste capital de 300.000 francs.


			Située au n° 69 de la rue Bannier, cette maison de banque, sous la raison sociale : Rogier-Richault, Meunier et Cie, est certainement aujourd’hui, au point de vue orléanais, la plus importante de la ville, et même, nous pouvons dire, de la région.


			Une partie de l’emplacement qu’occupe cet établissement était comprise dans les dépendances de l’ancien couvent de la Visitation, qui, en 1621, acheta des administrateurs de l’aumône générale de Saint-Paterne la chapelle de Saint-Mathurin, rue Bannier, appelée l’hôpital des aveugles, et qui avait été un instant cédé aux Cordeliers de Meung-sur-Loire, lesquels en avaient fait un pied-à-terre lorsqu’ils venaient à Orléans.


			Cette maison claustrale, vendue en 1792, vit ses dépendances morcelées et former un certain nombre d’immeubles s’alignant sur la rue Bannier. L’école communale de jeunes filles, que la ville a créée dans cette rue, formait une des limites de cet ancien couvent, dans la chapelle duquel se voyaient un tableau de Mignard le Romain, un de Bon Boullogne et quelques autres, qui sont au Musée, ainsi que les douze apôtres en pierre par Hubert, célèbre sculpteur orléanais.


			Du côté des numéros impairs de la rue Bannier s’amorcent les rues suivantes : du Colombier, de la Lionne, du Pot-de-Fer et du Chapon ; du côté des numéros pairs : la rue de la Cerche, celle des Fauchets et la rue de la Bretonnerie. Ajoutons, pour terminer, qu’en 1797, la rue Bannier s’est appelée : rue de la Liberté.


			La rue du Faubourg-Bannier


			La rue du Faubourg-Bannier commence place Bannier, aujourd’hui place Gambetta, et se termine : 1° le côté ouest, ou côté des numéros impairs, aux Aydes, jusqu’au numéro 497 ; 2° le côté est à la rue de Joie, tracé limitrophe des communes d’Orléans et de Fleury, au n° 222.


			Le reste des numéros pairs — qui vont, ces numéros, jusqu’au 440 et s’étendent parallèlement au numéro impair 497 — le reste, disons-nous, des immeubles et propriétés portant les numéros restants, est enclavé dans la commune de Fleury, anomalie que des intérêts divers ne permettent pas, pour le moment, de faire disparaître.


			Cette rue ou grande route de Paris a pour ancêtre l’ancienne voie romaine qui conduisait de Genabum à Lutèce. Cette voie traversait autrefois de plantureux champs couverts de vergers et de vignes.


			Aux xie et xiie siècles, une léproserie était établie le long de ce chemin, à peu près à la hauteur où se trouve actuellement le couvent du Sacré-Cœur.


			Cet hospice s’agrandit successivement, et au xiiie siècle, il prit le nom d’Hôpital Saint-Lazare.


			Jusqu’au xvie siècle, il fut placé sous la juridiction temporelle de la ville, et sous l’autorité spirituelle de l’évêque d’Orléans. Les Chartreux obtinrent de Louis XIII les jardins et les vastes bâtiments de l’hospice Saint-Lazare pour s’y installer.


			Ils transportèrent alors la léproserie à Saint-Mesmin (22), prenant, par ce fait, une précaution hygiénique que n’eussent pas manqué d’ordonner les docteurs de notre époque : avec juste raison, constatons-le.


			En 1535, Gaston, duc d’Orléans, posa la première pierre du nouvel établissement, qu’édifièrent les Chartreux, après le transfert de la léproserie. Ceux-ci, grâce à l’influence de ce même duc, et aux dons nombreux qu’ils se firent attribuer, ne tardèrent pas à voir leur établissement acquérir une importance considérable.


			La Révolution vint tirer les Chartreux de leur quiétude. Cependant en hommes prudents, dès l’année 1789, ils avaient résolu de faire don à l’État d’une somme de cinquante-six marcs d’argent, espérant, par ce moyen, conquérir les bonnes grâces de l’administration locale.


			En dépit de cette largesse spontanée, les immeubles des Chartreux, quelques années plus tard, en 1792, n’échappèrent point au sort réservé à ces établissements. Ils furent vendus comme biens nationaux et achetés par plusieurs négociants en vins qui y établirent leurs celliers et leurs magasins.


			Malgré ce changement d’attribution, la chapelle de l’établissement fut conservée ; elle possédait un bon tableau de Jouvenet : Le Christ dans le désert, et un ivoire remarquable attribué à Jaillot.


			En 1850, les religieuses du Sacré-Cœur achetèrent la chapelle, ainsi que plusieurs immeubles avoisinants, et elles firent construire les bâtiments que nous voyons aujourd’hui au n° 80 du faubourg.


			En face de l’établissement du Sacré-Cœur, se trouve un couvent cloîtré : la Visitation.


			Installées au xviie siècle, rue Bannier, dans l’ancienne chapelle Saint-Mathurin, qui se trouvait, à cette époque, vers les nos 69 et 71 de cette rue, ainsi que nous l’avons dit précédemment, les religieuses de cette communauté virent en 1792 leur maison claustrale mise en vente et leur ordre dissous.


			La tourmente révolutionnaire passée, elles s’installèrent provisoirement rue Saint-Euverte, et définitivement faubourg Bannier, où leur établissement finit par prendre une certaine importance. Importance que révèlent la longueur des bâtiments donnant sur le faubourg, ainsi que les hautes murailles l’enceignant rue des Murlins.
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